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AVERTISSEMENT 



SUR CETTE J^OUVELLE ÉDITION. 



lii existe un très grand nombre d'éditioDs-desiKttTres 
de fiegaanl , mais pas une s^ile ^ui ak «Ce donnée ou 
revue par l'auteur. Il est même présumable , d après 
rinconrectién <lu texte des édkions originales et par- 
tielles de ses comédies , qu'il n en a pas surveillé la 
{»rettiière impression. 

L'édition puliliée ^en 1790 y par les soins de feu 
M. le marquis Oamieir, avoit fait oublier toutes celles 
qui avoient paru jusqu'alors. Aussi lioutes les réim- 
pressions fafkes depuis cette époque ont-élles été co- 
piées sans aueun changement sur l'édition de M. Gar^ 
nier, jusqu'en i8âo. l)ans cette même antiée parurent 
deux nouvelles éditions des CMSuvres de Regnard^ 
dont Tune étoit encore une réimpression fidèle de 
1790. La seconde fut publiée par un nouvel éditeur^ 
qui s'est principalement attaché à restituer, d'après 
les éditions originales, le texte de l'auteur, fréquem- 
ment altéré par des réimpressions successives. 

C'est à l'aide de ces différentes publications que je 
crois être parvenu à présente):, dans cette nouvelle 
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édition , le texte le plus exact et le plus correct de 
Regnard, malgré les fautes évidentes qui lui appar- 
tiennent, et qui déparent trop souvent sans doute les 
pages de cet auteur si ingénieux , si facile , mais , on 
peut le dire , si indifférent sur les imperfections litté- 
raires de ses productions. Risum capture , c'étoit la 
seule étude de Regnard. 

Les recherches^ l'examen , la comparaison des textes 
auxquels s*est précédemment livré un laborieux édi- 
teur, facilitent sans doute beaucoup le travail d'un 
éditeur suivant , parce que son attention est éveillée 
sur les points de difficulté ; mais elle lui impose aussi 
une nouvelle obligation, celle d'être encore plus 
exact que son prédécesseur ; et s'il arrive qu'un hasard 
heureux lui procure des améliorations qui ne se sont 
pas offertes à d'autres, il se trouve sufQsamment 
dédommagé du temps et des soins qu'exige une nou- 
velle, édition qui n'est point cdpiée sur une autre , 
quoiqu'elle arrive après tant d'autres. Je vais indiquer 
le, plus brièvement possible en quoi celle-ci diffère de 
toutes les précédentes. 

La Notice sur la Vie et les Ou\f rages de Regnard y 
imprimée dans l'édition de 1790, avoit été fidèlement 
reproduite jusqu'ici en tête de toutes les autres édi- 
tions, et est elle-même prise en partie de Y Histoire du 
Théâtre /rançois, La nouvelle Notice est extraite de 
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presque tous les auteurs remarquables qui ont parlé 
de Regnard. Il est résulté de ces recherches, qu'aucun 
écrivain n'est d'accord sur la date de la naissance et 
de la mort de Regnard *, ni sur plusieurs circonstances 
de sa vie. Ce qui reste de plus positif, c'est ce que 
l'auteur a raconté de lui-même. 

Après la Notice viennent les Voyages de Flandre, 
de Danemarck , de Suède , de Laponie, etc. \ mais dans 
l'édition de 1820, le texte de cette partie des ouvrages 
de Regnard est si di£Férent de celui que je présente 
au lecteur , que je suis obligé d'entrer dans quelques 
explications sur ce sujet. 

Persuadé que le travail de l'éditeur de i8ao me 
seroit un auxiliaire avantageux , et que ce n'est que 
par le concours des travaux bibliographiques que l'on 
peut parvenir à établir de bonnes éditions de nos 
Auteurs , j'avois commencé à collationner le texte des 
Voyages sur l'édition de 1820, parce que ce texte étoit 
annoncé comme exactement conforme à la première 
édition originale de 1731 ^, pour cette partie des ou- 
vrages de Regnard. Mais , en consultant aussi de mon 
.côté cette édition originale de i^3i , il me fut impos- 

' Voyez la note ci- après , page i^* de la Notice. 

'C'est dans cette édition de 1731, 5 yol. <n-ia, imprimés à 
Bouen, que les Voyages de Regnard ont paru pour la première 
fois. 
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sible dy retrouver le texte annoncé, ^t, par con&é«^ 
quent, aucun des mots, aucume des phrases, qui 
avoient é^ pi^ésentés coinfoe la véritable leçon de 
lautenr^ el comme le texte exact de 1781^ aucune 
autre édition n ofiroit d ailleurs la moindre trace de 
ces leçons nouvelles. Un de nos bibliog[iaplies les plu$ 
recommandables , à qui je fis part aussitôt de cette 
étrange particularité, me dit qu'il lalloit Jbiea (comme 
je le présumois aussi) qu'il existât deux éditions de la 
même année i^Si. Quatre heures après notre entre- 
tien, le bibliographe me &it passer un volume de^s 
Voyages de Regnard, qu'il venok de découvrir, paç 
le plus grand hasard , en promenant «es yeux sur un 
étalage de vieux livres ; et je retrouve aussitôt le texte 
adopté par l'éditeur dé 1820. Je cite ce frit particulier, 
pour faire vcîr «combien il est important de t^onsulter 
le plus grand nombre possible d'éditions avant de se 
fixer sur le >choix d'un texte; car peu s'en est fallu 
que, plein de confiance dans l'exactitude appréciée de 
l'éditeur de 1820, et oomnoissant déjà les défectuosités 
des éditions antérieures , je ne sob tombé dans la même 
•cireur , et qu'une mauvaise contrefaçon n'ait été ainsi 
perpétuée. 

J'ai dit maui^aise contrefaçon y parce qu'il me paroît 
évident que cette seconde impression de ijSi n'est 
rien autre chose ; parce qu'une contrefaçon est tou- 
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jours mauvaise ', et que celle-ci l'est plus que toute 
autre. Je dois prouver ce que j'avance ^ et je n'ai que 
l'embarras dans le choix des preuves. 

L'exécution typographique des deux éditions offire 
des di£Férences notables, si on les examine compara- 
tivement , mais elles ne sont pas assez frappantes pour 
qa'on ne puisse aisément les confondre en les voyant 
séparément. Dans celle que je répute contrefaite, 
l'espace entre les mots est plus considérable que dans 
l'antre, et souvent même hors des proportions typo* 
graphiques usitées en tout temps pour les livres im-> 
primés en France; ce qui provient de la longueur des 
lignes de la contre&çon, qui excèdent d'une lettre 
majeane celles de l'autre édition. Or, comme il 
n'étoit pas possible de £ûre entrer plus de mots dans 

' Les fastefl de la bibliographie offrent quelques exemples de con- 
trefaçons plus estimées que les éditions originales ; mais ces cas sont 
si rares qu'ils confirment encore le principe. C*est sans doute quel- 
^'ane de ces rares contrefaçons , dans lesquelles on ne retrouve 
pas les firates d'une édition originale , qui a donné l'idée de l'épî- 
gramme suivante y qui, pour être très connue y n'en est pa» moins 
ane des plus, jolies de l'espèce : 

Cest elle!.... Diea, que je suis aise ! 

Oui , c'est la bonne édition : 

Voilà bien , pages neuf et seize , 

Les deux fautes d'impression , ~' 

Qu4 ne saut pas dans la navrais* J 
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chaque ligne, sans hire disparoître la ressemblance' 
la pliis sensible entre les deux éditicms, on s'est con- 
tenté de mettre plus de blanc entre chaque mqt. Mais 
ce qui, plus que tout autre indice typographique, 
fournit la preuTC d une contrefaçon , c*est la multitude 
de fautes de tous genres qui existent d'un côté, et cpii 
ne se trouvent pas de Vautre ; tandis que les très wma* 
breuses fautes de la Tçritabie première édition soEtt 
toutes reproduites dans sa copie. En Toici quelques 
exemples ; j'en ai relevé plus de cinquante. Les mots 
iuirat au lieu de auras; fédit -çouv Jeeit; œens pour 
aeris; îethules pour lastJialisi les eaux de Piémont y 
au lieu de Pjrrmoniy etc. etc. se Usent dans une seule 
édition ; et dans toutes les deux se trouvent les mém^es 
fautes qui suivent : tupotomane pour hàppopotame ; * 
tecli au lieu de tecti; calcem au lieu de cœlum; tentes 
-çowv fontes y etc. etc. Je laisse à juger laquelle de ces . 
deux éditions peut mériter le plus de confiance. Il 
reste à expliquer comment une copie , qui auroit dû 
être une complète imitation de l'original, ofilre en 
plusieurs endroits des phrases qui diffèrent entière* 
ment de sens et de rédaction \ Plusieurs de ces-^ 

' J'avoîs d'abord pensé que les Voyages de Regnard ayoîent pu 
être imprimés sur deux manuscrits difTérents dans la même année 
1731 ; mais TAyertissement des deux éditions est exactement sem- 
blable. On n*y met pas en doute cependant que Regnard n'ait 
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phrases défigurées ont été adoptées dans le texte de 
1820 ; mais, quoique altérées, elles n occupent pas plus 
de lignes dans l'une que dans Fautre édition de lyii^ 
et comme il existe encore dans la contrefaçon des 
transpositions d'alinéa , des numéros de pages doublés, 
tout ce désordre ne peut être que l'effet d'une exécu- 
tion typographique singulièrement précipitée. 

Quoi qu'il en soit, les deux éditions de ijZi four- 
millent de fautes de toute nature ; et comme les 
Voyages de Regnard ont été imprimes plus de vingt 
ans après sa mort, sur un manuscrit imparfait et rem* 
pli dé lacunes , la rectification de cette partie de ses 
ouvrages a dû nécessairement être retardée : ainsi 
beaucoup de noms propres étoient restes défigurés 
dans toutes les éditions, tels que ceux-ci : /a bataille de 
CoGHiN, gagnée par Sohieskj y au lieu de la bataille de 
Choczim ; Téléchiy jipatjTy au lieu de Tekéliy Ahajfiy 
et quantité d'autre^ noms , presque à chaque page. 

1jë& erireurs qui concernent des événements histo- 
riques^ ont été indiquées dans des notes, pour ne rien 

enyoyé des copies à plusieurs de ses amis. Mais alors pourquoi 
n^auroit-on pas fait mention de ce second manuscrit ? pourquoi se 
seroit-on astreint à ce large espacement des mots qui annonce évi- 
demment une exécution typographique entraTée dans les disposi- 
tions les plus usitées? et comment encore expliqueroit-on Tideutité 
des £itttes des deux éditions ? 
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changer à la rédaction de lauteur. De fausses dates 
ont été rectifiées. Comme Fauteur n a point établi de 
divisions dans ses Voyages, une Tabh analytique des 
matières a été placée à la fin de ce volume, pour facî^ 
liter la recherche des passages les plus intéressants» 
Enfin , les soins que j ai apportés à la révision de cett^ 
partie des Œuvres de Regnard, donneront lieu sans 
doute à d'autres éditeurs d améliorer et de compléter 
ce premier travail. 

Le texte des Poésies de Regnard n a heui^usement 
pas éprouvé les mêmes atteintes que celui des Voyages^ 
L édition de 1820 reproduit fidèlement le texte des 
éditions originales , mais on le trouvera plus .scrupu* 
leusement suivi dans cette nouvelle édition ; c'est-^«- 
dire, qu aucune leçon des éditions originales n y a été 
placée en variante ^ ainsi que Ta fait souvent l'éditeur 
de 1820. 

Gomme il se rencontre beaucoup de vers défectueux 
ilans la poésie de Regnard, que les &utes de mesure 
et les fausses rimes y sont assez fréquentes, d'anciens 
éditeurs se sont cru autorisés à en faire la correction , 
et plusieurs même ont interpolé des vers entiers dans 
le texte , quand une rime y manquoit. De là de nom- 
breuses variantes de ces mêmes vers , et de plusieurs 
passages amendés ou amplifiés, qui, dans cette édi- 
tion , ont été placées seulement au bas des pages , et 



AVERTISSEMENT. ix 

jamais dans le texte de l'auteur. Les correcteurs de 
Eegnard n'aiiroietit pas mis tant de zèle, sans doute, 
à châtier sa versification , s*ils avoient retenu ce pas- 
^ge qu'il leur adressoit, après avoir écrit ces deux 
Tcrs: 

Je sais trop comme tout ya ; 
L'envie jamais ne mourra. 

«Vous, qui vous escrimez de la rime, vous allez 
« dire qu'il y a un ^ de trop dans ce vers : je le sais 
« aussi bien que vous ; mais si on ne me donne cette 
« licence et de pareilles, je quitte dès à présent le 
« métier de poète de la troupe , que je fais à mon 
« grand regret, et aux dépens de mes ongles, qui sont 
« déjà assez courts. Je ne suis que trop rebuté de la 
« profession ; et sans les petits profits que nous autres 
« rimailleurs attrapons auprès des filles , il y auroit 
« long -temps que jaurois vendu ma charge à bon 
« marché. » 

Je ne dirai qu'un mot du Théâtre italien de Re- 
gnard, toujours sous le rapport de la correction j c'est 
que les deux volumes qui le composent n'avoient pas 
été revus par les éditeurs avec la même attention 
que l'avoient été les autres ouvrages dramatiques de 
l'auteur. Des anecdotes piquantes, dans la Notice sur 
les acteurs de l'ancien Théâtre italien, plusieurs scènes, 
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beaucoup de passages , aToient été omis ou suppri- 
més dans les précédentes éditions , et ont été rétablis 
dans celle-ci ; et des fautes nombreuses ont été encore 
rectifiées* 



G. À. CaÀPELIT. 
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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE REGNARD. 



J EÂN-FiiÂif COIS Rbgnârd y le meilleur de nos poètes 
comiques après Molière, naquit à Paris en 1647 '* ^^' 
unique et héritier d'un bien considérable , il reçut une 
éducation proportionnée à sa fortune. Il étoit grand , 
bien fait, et d'une physionomie fort agréable. Son 
père étant mort comme il finissoit ses exercices à Faca- 
demie , il fut en possession d'un revenu qui le mit en 
état de figurer dans le grand monde : cependant le 
goût de voyager l'emporta sur les plaisirs que son opu- 
lence pouvoit lui procurer dans sa patrie. Regnard,- 

' La Notice sur Regnard par feu M, Gamîer , et toutes celles qui 
ont été copiées depuis sur son édition, rapportent la date de la 
naissance de Regnard à Tannée i656» et celle de sa mort à 17 10. 
Des Notices plus anciennes , des articles de Dictionnaires historiques 
assignent les mêmes époques, et d'autres se trouTcnt en contra- 
dictipn. Voltaire, dans son Catalogue des écrwains françois du siècle 
de Louis XIV, a donné les dates de i656 et 17 10 : mais le Père 
Niceron ( Mémoires pour servir à l'histoire des Hommes illustres ) , dont 
Voltaire lui-même apprécie le mérite, dit que Regnard est né en 
1647 » ^^ ^^'^ ^^ mort au mois de septembre 1709 ; c'est-à-dire 
à 69 ans , au lieu de 54* Je me suis conformé à ces dernières dates qui 
sont grayées sur le bronze de la Galerie métallique des grands Hommes, 
francois dont la médaille de Regnard fait partie, et qu'on lit aussL 
sur son buste , dans le foyer du Théfttre-Fran^ois. ( G. A. C. ) 

I. ï 



a NOTICE 

célèbre par ses comédies , auroit pu l'être par ses seuls 

m 

voyages. 

De tous les pays qui excitoient sa curiosité , l'Italie 
lui parut mériter la préférence. Ce voyage fut des plus 
heureux; car s'étant trouvé dans le cas de jouer, et 
de jouer très gros jeu , la fortune lui fut si favorable , 
qu'il rapporta à Paris , tous les frais de son voyage 
compris , plus de dix mille écus. 

Cette somme , jointe à la succession de son père ^ 
qui montoit à quarante mille écus y auroit dû fixer 
Begnard à Paris; mais le souvenir flatteur des plaisirs 
qu'il avoit goûtés en Italie l'y appela une seconde fois* 
Ce nouveau voyage qu'il fit à Rome fut l'origine de 
tous les inalheuts qu'il éprouva dans la suite. 

Étant à Bologne , il devint' amoureux d'une daiiie 
provençale , qu'il n'a fait connoître que sous le nom 
d'Elvire , et le mari de cette dame que sous celui de 
de PradCé Quoi qu'il en soit, après diverses aventures, 
cette dame lui proposa de revenir en France ; et 
Begnard , trop épris des charmes de sa maîtresse pour 
llii refuser sa demande, saisit la première oceasioh qui 
se présenta , et s'embarqua avec la dame provençale et 
son mari à Civita-Vecchta , sur une frégate angloise , 
qui faisoit route pour Toulon. Après quelques jours de 
navigation , cette frégate fut attaquée par deux vais- 
seaux algériens ; et après un combat de trois heures , 
dans lequel le capitaine anglois perdit la vie , le reste 
de l'équipage fut obligé de se rendre au pouvoir des 
corsaires, qui conduisirent leur prise à Alger. Ce mal- 
heur arriva le 4 octobre 1678 , comme Begnard le 
rapporte lui-même dans son Voyage de Pologne. 
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A prîne arrivé à Alger, il y fut vendu quinze cents 
livres, et Ist belle Provençale mille livres. Ayant tou- 
jours aimé la bonne chère et s*entendant bien à dis- 
poser des mets^licats , son habileté en ce genre lui 
procura Femploi de cuisinier chez son maître Achmet- 
Talem; et bientôt ses manières. prévenantes, son en^ 
joueraent , et l'agrément de sa personne, le firent aimer 
des femmes de cet Algérien. Mais Achmet-Talem, 
homme cruel et jaloux, ayant découvert ses intrigues , 
le livra à la justice pour être puni selon la rigueur des 
lois, qui ordonnent qu'un chrétien trouvé en flagrant 
délit avec une mahométane , expie son crime par le 
feu, ou se fasse mahométan. Le consul de la nation 
francoise, qui avoit reçu depuis peu de jours une 
somme considérable pour racheter Regnard, ayant 
appris le malheur qui lui étoit arrivé , interposa son 
autorité , et alla trouver Achmet-Talem , qui d*abord 
ne voulut rien écouter. Mais le consul , ne se rebutant 
pas , lui représenta que rien n'étoit plus trompeur que 
les apparences; que, quand même la chose seroit 
vraie , il y auroit peu de gloire à lui de faire périr son 
esclave ; que d ailleurs , en le perdant , il perdoit une 
somme considérable qu'il avoit à lui donner pour sa 
rançon. Cette dernière raison fut plus forte que les 
autres : Achmet-Talem se laissa gagner. 11 dégagea 
Regpard de l'accusation portée au divan , en avouant 
qu'il avoit porté sa plainte sur un simple soupçon , et 
que le crime de son esclave n'étoit confirmé par au- 
cune preuve ; et il le mit en liberté , après avoir 
reçu le prix dont il étoit convenu avec le consul. ' 

* Voyez ia Provençale, à la fin de ce volume. 
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Voilà comment Regiiard raconte ses aventures d'Al- 
ger ^ dans son petit roman intitulé la Provençale y. où. 
il ne &it aucune mention de son voyage de Constan- 
tinople.' On ignore les raisons qui ont pu Tobligerà 
garder le silence sur son séjour en cette ville ; mais 
voici la vérité du fait. Au bout de quelque temps de 
séjour à Alger, son maître Achmet'^Talem , ayant affairé 
pour son commerce avec les ministres de la Porte 
Ottomane, l'emmena avec sa Provençale à Gonstanti- 
nople , ^ù ils essuyèrent une captivité très rigoureuse 
pendant plus de deux années. Enfin Regnard ayant 
trouvé le moyen dé faire savoir sa triste situation à sa 
famille , on lui envoya douze mille livres, qui servirent 
à payer jsa rançon, celle de sa Provençale , et celle dé 
son valet de chambre ; et ib repassèrent tous les trois 
en France^ sur un vaisseau &ançois qui les mena heu- 
reusement à Marseille. Regnard , ayant ainsi recouvré 
sa liberté^ revint aussitôt à Paris , portant avec lui la 
chaîne dont il avoit été chargé pendant son esclavage , 
et qu!il a toujours conservée avec soin dans son cabinet , 
pour se rappeler incessamment la mémoire de cette dis^ 
grâce. Cependant cette funeste aventure ne guérit pas 
en lui la passion des voyages. t 

En recouvrant sa liberté et celle de sa belle maî- 
tresse , Regnard reçut la nouvelle de la mort -de de 
Prade, qui étoit resté à Alger; de sorte que rien ne 
s'opposoit plus à son bonheur,- que les scrupuléà 
d'Elvire, qui par bienséance demanda quelque temps 
ppur marquer le deuil de son époux. Tout amoureux 
qu'étoit Regnard , il ne put s'opposer à ce que sou- 
haitoit la belle Provençale j et pour mettre ordre à ses* 
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afiairés , il revint à Paris avec Elvire , pour attendre 
cet heureux moment où il devoit être récompensé de 
tontes les disgrâces que son amour lui avoit Ëiit 
éprouver. Mais le sort en décida autrement : ce mari , 
que depuis huit mois Ton croyoit mort , reparut tout 
à coup, accompagné de deux religieux Mathurins qui 
Favoient racheté à Alger, et qui le présentèrent à son 
épouse. Le retour de de Prade fut célébré par une 
nouvelle noce. Regnard , qui voyoit toutes ses espé- 
rances s'évanouir par ce retour inattendu , ne voulut 
point être témoin de la fête : il quitta Paris pour la 
troisième fois , dans le dessein de n'y revenir que 
lorsqu'il seroit guéri de son amour. 

Il partit de nouveau de Paris le a6 avril 1681 , et 
s'en alla en Flandre et en Hollande, puis en Danemarck 
et en Suède. Étant à la cour de Suède , le roi l'engagea 
à voir la Laponie , et lui offirit toutes les commodités 
nécessaires pour y aller. Regnard, à la sollicitation.de 
ce prince, ou plutôt pour satisfaire son goût et sa 
curiosité, entreprit ce voyage, et partit pour cette 
grande entreprise. Il s'embarqua à Stockholm, pour 
passer à Torno , le mercredi a 3 juillet de la même 
année , avec deux gentilshommes françois , les sieurs 
de Fercourt et de Corberon. Il parcourut toute la 
Laponie.^ Il arriva à Torno , qui est la dernière ville 
du globe du côté du nord , située à l'extrémité du 
golfe de Bothnie. Il remonta le fleuve qui porte le 
même noni que cette ville, et dont la source n'est pas 
éloignée du cap nord. Il pénétra jusqu'à la mer Gla- 
ciale, et Ton peut dire qu'il ne s'arrêta qu'où la terre 
lui manqua. Enfin , il arriva le 22 août suivant à la 
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montagne de Metavata, où il fut obligé de terminer sa 
course. Ce fut au haut de cette montagne qu'il grava 
sur la pierre et sut le bois ^ ces quatre vers qui , dit 
Laharpe, né serment pas indignes du àètle d'Auguste : 

^Gaiiia nos gaïuU, vidk nos Afrieà , Gangetn 
MaiisimuSf Suropamque ocidis htstmvimus omnem; 
Casibus et variis acti terrdque marique. 
Hic tandem stetimùs ' , nobis ubi défait orhis, 

Db FsRCOURTy DE CoRBEROK, ReGITARDu 

Anno 1681 » die aa Augusti. 

Ces vers ont été ainsi traduits : 

Nés Friinçoi&y épTOuyés par cent périls dÎTers , • 
Le Gange nous a inis monter jti^u'à ses sources 9 

L'Afrique affroikt^ ses déserts, 
L'Europe parcourir ses dlmats et ses mers; 

Voici le terme de nos courses , 
Et nous nous alrrétons où finît l'uniyers. * 

C'étoient les compagnons de Regnard qui avoient 
été sur les bords du Gange; pour lui , il ne connoissoit 
l'Afrique et la Grèce que par le malheur d'y avoir été 
esclave. 

Le voyageur La Motraye ( tome 2 ^ page 36o, édition 
in-folio. La Haye, 1727) vit l'inscription de Regnard, 
en 1718, plus de trente-six ans après le passage des 
trois voyageurs françois. 

Après son expédition , Regnard revint à Stoddiolm , 
et rendit compte au roi dé tout ce qu'il avoit vu de 

' Le commencement de ce Ters se lit dif leremmeat dans phuienr» étions 
eu citation^. 

'&sûmus Kic tandem. ( G. A. C. ) 

* Cette tradaction et les quatre lignes qui la suivent , sont de Laharpe 
( Cowrs de Uteénture , Siècle de Louis xxy> Cb. vu , Sect. 11 ). ( G. A. C. ) 
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remarquable en Laponie touchant les mœurs , la 
Tïdigion p et les usages singuliers de ses habitants. Il 
ne démettra que fort peu de temps à Stockholm ; il en 
partit le 3 octobre i68i. il traversa la mer Baltique , 
et YÛoil:. débarquer à Dantzick, d'où il passa en Pologne , 
de là en Hongrie , et ensuite en Allemagne ; et enfin , 
après deux ans d'absence, il reyint en France le 4 dë- 
cecobre i6SZ , enti^ement guéri de son amour et de 
sa passion pour le jeu et pour les voyages. 

Dès lors il fixa son séjour à Paris , où la fortune lui 
permit de passer sa -vie avec beaucoup d'agréments. Il 
acheta, au bureau des finances de Paris, une charge 
de trésorier de France , qu'il a exercée pendant vingt 
ans. Il Ae songea plus qu'aux plaisirs ^ il les rechercha 
même avec toute la volupté et la d^icatesse qu'on 
puisse imtaginer ; faisant une grande dépense, donnant 
souvent à manger , et toujours avec un goût exquis et 
sans p^oCuaîon ; recevant enfin chez lui ce qu'il y avoit 
en.Fr«Aoe de plus grand et de plus distingué. La des- 
cription qu'il fait , dansson Épitre à M. ***j de la maison 
qu'il a^voit à Paris , au bout de la rue de Richelieu , et 
les noiQs illustres des personnes qui lui ont &it l'hon- 
neur de l'y venir visiter , ne laissent aucun lieu de 
douter de l'exactitude dçxe &it. 

Au bout de cette me ^ où ce grand cardinal , 
Ce prêtre conquérant ^ oe prélat amiral ' , 
Laissa pour monument une triste fontaine , etc. 

' F'oyêz'^Épttre vi, tome iv. Le poète n*ajoate rien aux qualifications âm. 
cardinal de Rieheliea , qui fat tuccessiTement ministre de la guerre en i6i6 , 
pub nommé cardinal, ensuite premier ministre , et surinten^bnt général de 
la naTÎgation et du commerce en 1607. On sait avec quelle vigueur et quelle 
acÛTÎté il poussa le siège de La Rochelle 1 qu'il conunandoit avec le titre 
dégénérai. (G. A. C.) 
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Regnard acheta aussi les charges de lieutenant des 
eaux et forêts et. des chasses de la forêt de Dourdan. 
Il acquit, peu de temps après, la terre de Grillon , 
située près de Dourdan. à onze lieues de Paris , où il 
passoit le temps de la belle saison. Les manières nobles 
et gracieuses du maître * ; l'enjouement de son esprit , et 
sans doute aussi la délicatesse de sa table , qui étoit 
servie avec autant de recherche qu'à Paris , attiroient 
chez lui des environs un grand concours de personnes 
du meilleur goût et de la première distinction, qui 
l'honoroielit particulièrement de leur estime et de leur 
amitié. On cite entre autres le président de Lamoignon , 
qui.venoit familièrement le voir avec une nombreuse 
compagnie ; et le marquis d'Effiat , qui y a passé quel- 
quefois quinze jours pour prendre avec le maître du 
château le divertissement de la chasse du cerf. 

Quelques années avant sa mort^ il se fit recevoir 
grand-bailli de la province de Hurepoix au comté de 
Dourdan ; et il est mort revêtu de cette charge. Il 
n'épargna rien pour embellir son château et sa terre 
de Grillon, et il profita^ avec un ai^ infini, de tous les 
avantages dont la nature avoit pourvu si libéralement 
ce beau lieu; en un mot, il en fit un séjour enchanté. 

• ' Regnard s'est peint sous le nom de Zelmis dans la Proi^ençale , 
et fait ainsi son portrait : « Zelmis est un cavalier (pii plaît d'abord; 
« c'est assez de le yoir une fois pour le remarquer; et sa bonne mine 
« est si avantageuse, qu'il ne faut pas observer avec soin des endroits 
« dans sa personne pour le trouver aimable : il faut seulement Se 
« défendre de le trop aimer. » — Esprit, talents supérieurs, phy- 
sique des plus agréables, richesses, fortune, dignités, considéra- 
tion ; Regnard poète , réunit donc en lui seul tous les avantages , 
dont la moindre part fait souvent l'objet de toutes les sollicitudes 
des hommes ! ( G. A. C. ) 
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Pour se fiiire une idée de la vie agréable que Regnard 
passoit à Grillon avec ses amis, il suffit de lire la pre- 
mière scène du Mariage de la Folie, diyertissenient pour 
la comédie des Folies amoureuses , que l'auteur semble 
aToir composé pour nous faire connoitre son beureuse 
existence, en s 7 désignant sous le nom de Qitandre. 
Elle commence ainsi : 

Tout respire chez toi la joie et Fallégre^se ^ 

Y peut-on manquer de plaisirs? 
A-t-on même le temps d'y former des désirs? 
De tous les environs la brillante jeunesse 
A te faire la cour doniie tous ses loisirs. 

Tu la reçois ayec noblesse, 

Grand'cbère, yin délicieux ^ 
BeUe maison, liberté tout entière, etc. 

Le poète Gacon , commensal de Regnard , qui l'em- 
ployoit parfois , dit-on , à mettre envers quelques scènes 
de ses comédies , nous a laissé aussi une description de 
la terre de Grillon dans une Epître à MM. de Clerville 
et Rougeault. 

De Qeryille et Rougeault , couple d*amis fidèles , 

Par cie récit en yers, voyez comme Regnard 

Traite dans son château le Poète sans fard. ' 

Après avoir dormi la grasse matinée. 

On y vient de Paris dans la même journée; 

Et le soleil couchant, un galant pavillon 

Annonce au voyageur la terre de Grillon. 

Le bâtiment, construit d'une légère brique. 

Se trouve en même temps commode et magnifique. 

' Le Poète sans fard , ou Discours satiriques sur toutes sortes de sujets 
a vol. M-ia, 1696; tel est le titre que Gacon donna an Recueil de set 
poésies, qui Ini valurent quelques mois de prison, et nne mauvaise répu- 
tation, efifct assez ordinaire de ce genre de composition. ( G. A. C. ) 
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Un salon le pârUf|f«| et de chaque o6té 
Laisse voir un pays dont l*œil est enchanté ; 
Ici c'est un lointain , où la simple nature 
Dans sa diversité se montre toute pure » 
Présente au spectateur des Talions , des coteaux , 
£t des bergers paissant d'iamondirables troupeaux» 
Sur la droite un parterre , an château faîaantface» 
. Orne de maint arbuste une longue terrasse. 
La rivière au-dessus, d*un cours toujours égal. 
Remplit jusqu'au gazon les bords de son canal; 
Et ses eaux retombant an boat d'une esplanade» 
Au devant du perron forment une cascade. 
De ses flots écumants le torrent furieux 
Charme tout à la fois et l'oreille et les yeux. 
Une haute futaie , une longue avenue , . 
Augmente les appas de cette aimable vue^ 
Dont le riant aspect <et l'agréable plan 
Se terminent enfin aijx .clochers de Douitlan. 

On ne jugera pas sans doute, par ces iters, A|ue la 
vérité des détails puisse être cachée par le prestige 
de la poésie,* mais toutes les localités y sont déerites 
avec une exactitude qui seule pouvoit nous déternâner 
à mettre cette description sous les yeux du lecteur. 

C'est dans cette acfréable retraite que Regnard com- 
posa la plupart de ses comédies , et qu'il écrivit la rela- 
tion de ses voyages. Ceux de Flandre j de Hollande , 
de Danemarck , de Suède et de Pologne, sont agréables 
et instructifs ; mais celui de Laponie mérite une atten- 
tion particulière. Regnard paroît y avoir porté plutôt 
l'œil observateur d'un philosophe, que la curiosité 
distraite d'un voyageur. Peut-être la nature même du 
pays , qui étoit fort peu connu alors , et les mœurs ex- 
traordinaires de ses habitants suffisoient pour attirer 
son attention. Peut-être aussi le désir du roi de Suède ^ 
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qui ne 1 avoit engagé à Êiire ce voyage que pour re- 
cueillir les observatioBS qu il y pourroit firire^ le rendit 
plus attentif qu'il ne Tauroit été tiatareUement ; et cet 
esprit courtisan, que loa prend toujours auprès des 
rois , asservit poiur un moment rhunèur indépendante 
et libre d'un homme ^tolument livré à ses goûts ^ et 
qui ne s^nbloit changer de Ueu que pour se défaire 
du temps. Quoi qu'il en soit j il a décrit avec exactitude 
tout ce que le pays et les habitants peuvent avoir de 
remarquable , soit qu'il ait tout vu par lui-même, soit 
qu'il ait consulté y pour la rédaction de son Voyage y 
l'flistoire de la Laponie , écrite en latin par /oannes 
Tornceusj l'ouvrage le meilleur qu'on ait composé sur 
cette matière , et dont Regnard cite souvent des pas- 
sages et atteste l'autorité. ' 

Les Poésies diverses de Regnard ne sont pas indignes 
d'attention ; ce sont des Épîtres et des Satires remplies 
d'imitations des Anciens, et surtout d'Horace et de 
Juvénal : la versification en est souvent négligée ; il y 
k même des fautes de mesure et de fausses rimes , 
qui foïit voir que l'auteur, devenu poète par instinct, 
n'avoit guère étudié la théorie de l'art des vers ; mais 
parmi tous ces défauts, il y a des vers heureux et des 
môrCëatix faciles et agréables. 

Le scepticisme dont Regnard faisoit profession est 
porté jusqu'à l'excès dans une Épître où il s'efforce de 
prouver qu'il n'y a réellement ni vice ni vertu , puisque 

' Tout cet alinéa et les trois suivants sont empruntés à Laharpe 
( Cours de Littérature , Chapitre vit , Section ii , sur Regnard ). J'ai 
cm devoir ajouter ici-ees observations sur le mérite des Voyages 
^ Régpard , parce que les Notices précédentes n'en.oCBroient au- 
cnne sur cette partie de ses Œuvres. ( G. A. G. ) 



12 NOTICE 

telle aetion est criminelle dans uii pays , et louable 
dans un autre. Il y a long-temps qu'on a pulvérisé ce 
système frivole; mais il n*est pas inutile d'observer 
que ces systèmes d'erreurs , sur lesquels on a fait de 
nos jours des volumes^ dont les auteurs se croyoient 
une profondeur de génie bien supérieure au plus 
grand talent dramatique, se retrouvent dans les*amu- 
sements delà jeunesse d'un poète comique, et ne va- 
lent pas une scène de ses moindres pièces. Observons 
encore combien tout change avec le temps , les circon- 
stances et les personnes , puisque cette mauvaise phi- 
losophie de Renard n'a pas produit le plus petit 
scandale , et qu'on a imprimé , avec approbation et pri- 
vilège du roi, cette même pièce où l'on avance que 
, tout est incertain , et que àur toutes les matières de 
mé^physique et de morale , 

Une femme en sait plus que toute la Sorbonne. 

Une des premières pièces de la jeunesse de Regnard 
est une Epître à Quinault , où Boileau lest cité avec 
éloge. C'est bien là la franchise étourdie d'un jeune 
homme. Reste à savoir si Quinault en fut content,; 
mais Boileau ne dut pas en être très flatté, non plus 
que Racine, dont l'éloge succède immédiatement à 
celui de Campistron ; et c'est ainsi que les talents sont 
encore loués tous les jours. Une autre Epître Ç3t 
adressée à ce même Despréaux , à la tête de la comédie 
des Ménechmes. Regnard , avant cette dédicace ^.s'étpit 
brouillé avec le satirique , et avoit répondu assez mal 
à sa Satire contre les femmes par une autre contre les 
maris. Il avoit même fait une pièce qui a pour titre 
le Tombeau de Bvileau^ et dans laquelle il y a des traits 
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dignes de Boileau lui-même. Regnard lui reproche 
d être jaloux de lui : il ne travailloit pourtant pas dans 
le même genre. Au surplus, on a oublié ces querelles 
de lamour-propre ^ et Ton ne se souvient plus que des 
productions de. leur génie. 

Regnard mourut dans son château de Grillon , lé 
jeudi 5 septembre 1709 , âgé de 62 ans, sans avoir 
été marié. 

H)n dit que sa mort fut causée par sa seule impru* 
dence. U n avoit point de foi aux médecins : il étoit 
fort replet et grand mangeur. Un jour qu'il se sentit 
incommodé de quelque reste d'indigestion , il lui prit 
envie de se purger, de sa propre ordonnance, mais 
d'une façon fort extravagante. Il étoit à Grillon , où 
il avoit passé toute la belle saison dans les plaisirs 
ordinaires, de la campagne : il demanda à un de ses 
paysans quelles étoient les drogues dont il composoit 
les médecines qu'il donnoit à ses chevaux; le paysan les 
lui nomma : Regnard sur-le-champ les envoya acheter 
à Dourdan , s'en fit une médecine , et l'avala le len- 
demain ; mais deux heures après qu'il leut prise , il 
sentit dans l'estomac des douleurs si aiguës , qu'il ne 
put demeurer au lit. Il fut obligé de se lever et de se 
pro mener à grands pas dans sa chambre , pour tâcher 
de faire descendre sa médecine qui l'étouffoit. Ses 
valets montèrent à ce bruit , jugeant qu'il se trouvoit 
mal ; xnais à peine furent-ils entrés , que son oppres- 
sion redoubla. Il tomba dans leurs bras , sans connois- 
sance et sans voix^ et il fut suffoqué sans pouvoir 
recevoir le moindre secours. 

> On ne convient pas de toutes les circonstances de 
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sa mort. II est bien Trai qull mourut d*mie médecine 
prise mal à propos^ et à la suite d'une indigestion; 
mais, dit-on, d'une médecine ordinaire, dont il ne 
seroit point mort , s'il n'avoit point eu l'imprudence 
d'aller à la chasse le même jour qu'il l'ayoit prise , de 
s'y échauffer extrêmement, et de boire un grand Terre 
d'eau à la glace à son retour ; ce qui causa une révo- 
lution si subite et si violente dans sop corps , qu'il en 
mourut le lendemain sans qu'on pût le secourir. ^ 

Voltaire, à la fin de son article sur Regnard dans le 
Catalogue des Ecrivains du siècle de Louis XIV^ dit : 
« Cet homme si gai mourut de chagrin ; » mais rien n'est 
moins avéré que ce fait, quoiqu'il soit énoncé posi- 
tivement. 

La petite terre de Grillon fut vendue par ses héri* 
tiers après sa mort. Elle a appartenu depuis à M. de 
Magny , fils du célèbre M. Foucault , intendant de 
Gaen ^ et grand antiquaire. La maison n'e^ pas grande ; 
mais elle est dans un joli vallon , et très agréablement 
située : elle est précisément au bord d'un ruisseau , et 
tout entourée de bois par derrière. C'est la demeure 
du monde la plus propre pour un poète. 

Regnard, qui avoit obtenu après Molière de si écla- 
tants succès sur la scène françoise, entreprit aussi de 
chausser le cothurne , et de joindre aux jeux de Thaiie 
les fureurs de Melpomène ; mais il sentit que la roule 
de Corneille lui étoit moins familière que c^le de 
Molière. On en juge de même par la lecture de la tra- 
gédie de Sapor^ qui ne mérite pas même qu'on en 
relève les défauts. Heureusement pour l'auteur , la 
pièce n'a jamais paru au théâtre. Celui de l'Opéra étoit 
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plus analogue à son génie ; il y fit jouer le Carnaval 
de Venise. Tous les spectacles que cette Tille offre aux 
étrangers pendant ce temps de divertissements y ont 
été réunis. Comédie, opéra, concerts, jeux , danses ^ 
combats , mascarades ; tout cela se trouve lié à une 
petite intrigue amoureuse, amusante , et bien écrite. 
Regnard peut également compter sur le suffrage de 
$es lecteurs pour son genre de comique , qui le rend, 
en. quelque sorte, l'émule du prince de notre comédie. 
Molière et Regnard , qui , pour le remarquer en pas- 
sant , n ont point été membres de l'Académie Françoise , 
sont, dans le genre comique , ce que Corneille et Racine 
sont pour le tragique françois; personne n a porté plus 
loin que notre poète le genre de Timitation. Fier de 
son talent, il eut la noble émulation et Theureuse har- 
diesse de prendre pour modèle un homme inimitable, 
de courir avec lui la même carrière , et de prétendre 
partager ses lauriers comme il partageoit ses travaux. 
Quelle que soit la distance qui se trouve entre ces 
deux poètes, la postérité placera toujours Regnard 
après Molière , et lui conservera la gloire d'avoir par- 
faite ment imité un homme qui auroit pu servir de 
modèle à toute l'antiquité. « Qui ne se plait point aux 
« comédies de Regnard , dit Voltaire , n'est point digne 
« d'admirer Molière. » Au reste je ne prétends point 1^ 
restreindre au talent médiocre d^une imitation servile ; 
quelque admirable qu'il soit quand il marche sur les 
pas du premier maître de l'art , il ne l'est pas moins 
quand il suit les sentiers qu'il ose lui-même se tracer. 
Combien d'idées , de traits , d'incidents nouveaux em- 
bellissent se% poëmes ! Il conduit bien une intrigue , 
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expose clairement le sujet ; le nœud se forme sans con^ 
trainte ; l'action prend une marche régulière; chaque 
incident lui donne un nouTeau degré de chaleur, rin-*' 
térét croit jusqu'à un dénoùment heureux, tiré du 
fond même de la pièce. Ce n'est point d'après des idées 
qui ne sont que dans son imagination , qu'il forme ses 
caractères et trace ses portraits; il les cherche parmi 
les vices , les défauts et les ridicules les plus accré-* 
dites ; il avoit sous les yeux les originaux qu'il copioit; 
c'étoient leurs mœurs, leur ton ^ leur langage qu'il 
peignoit d'après nature. Son esprit gai ne prenoit des 
hommes que ce qu'ils avoiént de plus propre à fournir 
d'heureuses plaisanteries. Sa comédie du Joueur peut 
être comparée aux meilleures pièces de Molière, qui 
n'auroit pas même désavoué le Distrait y Démocritôy les 
MénechmeSy le Légataire unii/ersel, et plusieurs scènes 
des petites pièces. On pourroit peut-être lui reprocher 
d'avoir trop grossi les traits ; de mettre souvent en 
récit ce qui vient de se passer sur la scène , et d'avoir 
peu soigné sa versification, qui est aisée et natu- 
relle, mais quelquefois aussi négligée, traînante | et 
prosaïque. 

Voici un quatrain qu'on a fait sur Regnard : 

Disciple de Molière* et rempli de ses traits, 
Sur la scène après lui Regnard se fit connoitre ; 
U est vif, délicat, et dans plusieurs portraits, . 
Sans craindre de riyaux , il égale son maître. 

' FIN DE LA NOTICE SUR REGNARD. 
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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITION DE i73i. 



Je ne prétends point faite ici l'éloge Au. livre que je pré- 
sente aujourd'hui au public : le nom seul de son auteur 
doit loi servir de lustre. Chacun sait que M. Regnard a été 
un des plus beau;iL génies de son siècle : ses pièces de théâtre 
l'approchent de si près du célèbre Molière, que l'on ue 
peut respecter la mémoire de l'un sans rendre justice aux. 
ouvrages de l'autre. Aussi je me garderois bien de rien 
ajouter au nom qui se lit à la tète de ces œuvres , si je ne 
me croyois obligé de prévenir le lecteur sur quelques léger» 
défauts qu'il remarquera dans ce livre. Il est à présumer 
que M. Regnard n*avoit aucun dessein de faire imprimer 
ses voyages : l'envie de se désennuyer et de contenter la 
curiosité de quelques amis particuliers, étoient, je crois ^ 
les seuls motifs qui l'ont obligé à les écrire. Cela est d'au- 
tant plus facile à persuader , que l'on verra dans ce volume 
plusieurs répétitions copiées l'une sur l'autre , si mot à 
mot , qu'il est aisé de juger qu'il les envoyoit à différentes 
personnes. D'ailleurs, le style, en quelques endroits, en 
paroît négligé ; ce qui prouve clairement qu'il ne prétendoit 
pas les mettre au grand jour. Cependant les curieux seront 
si satisfaits des découvertes dont M. Regnard leur fait part , 
qu'ils lui passeront sans peine de légers défauts. Ce n'est 
donc point pour eux que je mets cet Avertissement à la tête 
de cet ouvrage : je ne l'ai fait que pour le lecteur satirique , 
et pour prévenir ces objections. Il me demandera sans doute 
pourquoi ayant reconnu les fautes -que je lui accuse, je ne 

I. 2 
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les ai point corrigées. A cela je lui répondrai que plusieurs 
de nos autèuf s modernes , £[ne j'en avois prfes , m*ont 
ayoué, ayec une modestie peu ordinaire à leur profession, 
que les négligences peu châtiées de M. Regnard Tempor- 
teroient toujours sur leurs corrections les mieux fondées : 
et je crois effectiyement que les fautes légères de certaine» 
gens sont plus passables que la perfection de certains 
autres. Je me flatte que la lectjire de ce livre rangera mes 
lecteurs de mon sentiment. Il se rencontre à chaque pas 
des beautés dans cet ouvrage y qui en réparent tellement 
ïes petites défectuosités, que je puis dire, avec vérité, que 
les fines servent de luistre aux autres. Je crois que toutes 
les personnes sensées n'auront qu'à lire pour se confirmer 
dails ce que je leur avance. 
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VOYAGE 
DE FLANDRE 

ET DE HOLLANDE, 



COMMENCÉ LE a6 AVRIL i68r. 



Nou« partîmes de Paris le 26 avril 1681 , par le 
carrosse de Bnixelles. Je fus coucher à Senlis , où . 
se devoit rendre M. de Fercourt , qui étoit parti 
de Paris trois jours auparavant. Nous nous trou- 
vâmes dans le carrosse tous jeunes gens , dont le 
plus âgé n'avoit pas vingt-huit ans. Il y avoit cinq 
HoUandois , du nombre desquels étoit M. de Wa- 
senau, capitaine dés gardes du prince d'Orange. 
Il se trouva aussi parmi nous un petit abbé espa- 
gnol qui alloit prendre possession d'une chanoinie 
à Bruxelles. Ce petit prêtre, bossu par-devant et 
par-derrière , nous servit de divertissement pen^ 
dant tout le chemin. Nous allâmes le lendemain 
dîner à Pont, et coucher a Gournai, où étoit la 
maison de M. Amelot, président. Le château est 
entouré d'eau, et le jardin est coupé de différents 
ruisseaux qui en forment l'agrément. Nous en 
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partîmes d'assez grand matin pour aller coucher 
à Pérdnne : cette ville est nommée la Pucelie, à 
cause de sa fidélité inébranlable, et que, malgré 
tous les troubles, elle s'est conservée dans la sou- 
mission qu elle devoit à son roi. Elle est d'une 
petite étendue, mais extrêmement forte du côté 
où on y entre, à cause des marais qui rendent 
son approche difficile, et qui forment quantité 
de fossés très larges et fort profonds , qui font 
mille détours avant que d'arriver à la ville. La ri- 
vière de Somme l'arrose , et la défend de ce même 
CQté , ce qui fait qu'elle est presque inaccessible. 
Ces fossés produisent d'excellentes carpes, qui 
sont renommées par toute la France ; et des ca- 
nards en quantité , dont les pâtés ne sont pas 
moins estimés. De Péronne à Cambrai on compte 
sept lieues. Dans le cheitiin nous fûmes pris du 
mauvais temps avec tant de violence , que nos 
chevaux, effrayés et aveuglés des éclairs conti- 
nuels , qui formoient un jour malgré Tobsciu^ité 
des ténèbres, renversèrent le carrosse dans un 
fossé fort profond, où nous devions tous finir 
nos joiu's de cette chute violente; mais le hasard 
voulut que pas un de nous ne fût blessé : nous en 
fûmes quittes pour quantité d'eau qui passa dessus 
nous ; et après que l'oii nous ^ut péchés et retirés 
de ce carrosse , faits comme des gens qui sortent 
d'un bourbier où ils ont enfoncé jusqu'aux oreilles , 
nous fûmes obligés de faire une lieue et demie à 
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pied , qui restoit jusqu'à Cambrai , où nous fîmes 
une entrée aussi sale et au^si crottée qu'il est aisé 
de s'imaginer. 

Cette ville ne devoit pas faire tout le bruit qu elle 
faisoit dans la France ; elle n'étoit redoutable que 
parle mal que ses garnisons faisoient à nos paysans ; 
et je me suis étonné des désordres qu'elle a causés 
avant que le plus grand des rois l'eût réduite en 
son obéissance. En effet, Cambrai de lui-même 
n'est rien , il n'y a que la citadelle qui soit en état 
de se défendre , et la ville n'étoit forte que par la 
sûreté que lui donnoit cette citadelle ; mais les 
• travaux qu'on y fait présentement font connoître 
qu'on ne la veut pas rendre si tôt , et que les Espa- 
gnols, qui se faisoient si forts de cette place, et 
qui disoient que si le roi de France vouloît prendre 
Cambrai , il falloit qu'il en fît faire Un ; on con- 
noît , dis-je , qu'ils lui ont donné le dernier adieu. 

• 

Cette citadelle , si renommée par tout le monde , 
fut commencée par Charles-Quint, et a été aug- 
mentée de plusieurs fortifications qui la rendent 
une pièce très considérable. Ses murailles sont 
d'une hauteur surprenante , et cela viçnt de la 
grande profondeur que l'on a donnée aux fossés, 
qui n'a pas apporté d'avantage à ses inurailles , 
qui sont presque toutes déracinées. Nous fumes 
conduits partout par un officier qui prit plaisir à 
nous faire tout voir , et nous montra la brèche 
par où les Espagnols sont sortis* La ville u'a rien 
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de remarquable que le clocher de la caAiédraié , 
qui est bâti à jour ^ avec une délicatesse surpre-- 
nante. Nous logeâmes au Corbeau^ et fûmes assez 
mal, à cause de la quantité de carrosses qui y 
étoient. ' 

On ne compté pas davantage de Cambrai à 
Yalenciennes que de Péronne à Canàbrai, Cette 
ville est située sur l'Escaut , et Ton y travaille 
d'une manière à la rendre une ville imprenable. 
Nous y remarquâmes avec soin le li^ par où elle 
avoit été prise, et là porte par où les mousque** 
taires y étoient eiitrés. Cette porte est faite 6Dmme 
une porte de cave à barreaux, et faisoit la com** 
munication avec une esplanade : elle n'avoit point 
été ouverte depuis plus de vingt ans , et elle ne le 
fut que pour porter le corps du major, qui avoit 
été blessé à une attaque qui se faisoit de ce côté» 
Les mousquetaires , pour qui elle n'avoit pas été 
ouverte , poursuivirent les ennemis , et trouvant 
cette entrée, continuèrent leur pointe; et , malgré 
tme grêle de balles , ils poussèrent jusqu'à une 
autre porte , de laquelle on ne put abattre la 
herse, qui n'avoit point servi depuis fort long- 
temps, et se rendirent maîtres de la ville. Nous 
passâmesdans là forteresse; et comme nous avions 
une espèce de prêtre avec nous , on nous donna 
deux soldats poiu* nous conduire. L'on sait qu'il 
n'y a que le cœur des prêtres qui ssoit espagnol 
en ce pays ; et afin de leur ôter tout moyen de 
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rieii ealTOpi^tidrç » on ks ^l|e d'im^ mamère 
p^ortiiculière. Nou» r^s^irqxiâma^ qu^ toutes 1^ 
femmes ornent belles «n ce p*ys, D^ Valw 
dennes pour allf^ à Moit^ , on va dixier k Qu^ve* 
raia , lieu recommandaible, t^M par le séjour que 
nos années y ont fait, que parce que c'est le lieu 
qui sépare les terres d'Espagne d avec celles de 
France. Nous arriv&mes d'assez bonne heure i la 
YiUe , et nous eûmes le temps de la considérer. 

Mons est la vilk capitale du Hainaut , et la {»re^ 
imère tgm reconnoisse de ce coté la dominatioQ 
espagnole , jusqu'à ce qu'il plaise à la France dé 
lui £aâre sentir son joug. Elle peut passer pour 
une des plus fortes des Pays-Bas, à. cause de sa 
Ktuation qui se trouve au milieu des n>arais> Les 
bourgeois la gardent, et nous lem* vîmes monter 
la garde dans la grande place , qui est très belle. 
Le prince d'Àremberg, duc d'Arscot, de la meil*» 
leure maison des Pays-Bas, grand id'Espagne, eu 
e^ gouverneur. Ce qui me plut, davantage dans 
Mons , et ce qui . est assez particulier i ce fut le 
collège royal des cbanoinesses , fondé par une . . . . , 
{pii étalât cette e<)mmunauté pour y recevoir 
des filles.de qualité, qui y demeurent juscpi'à ce 
qu'elles en sortent pour se marier. Ces fiUes. font 
le service avec une grâce particulière. Files oat 
un habit qui leur est propre pour alle(r à l'église 
le matin , et un autre le soir pour aller dans la 
ville et dans toutes les compagnies , où elles sont 
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parfaitement bien reçues, à cause de leur galan* 
terie dont elles font profession. Nous montâmes 
sur la grande tour , d'où nous aperçûmes toute 
la ville j et où nous vîmes un très beau carillon , 
dont tous les HoUandois et les Fliamands sont fort 
curieux. 

Qe Mons nous fûmes coucher à Notre-Dame de 
Halle. Ce lieu de dévotion a été , comme tous les 
autres , fort maltraité des armées qui ont campé 
aux environs ; et' l'on n'a eu aucun égard à la 
dévotion que tous les Flamands ont à cette église 
dédiée à la Vierge. Nous vîmes , au sortir de Mons , 
le lieu où s'étoit donnée la bataille fameuse de 
Saint-Denis , la veille que la paix fut publiée dans 
l'armée, et le prince d'Orange en ayant les articles 
signés sur lui. Nous étions avec un officier qui s'y 
étoit trouvé , et qui nous montra les postes et les 
lieux qu'occupoient les deux armées. Cette bataille 
porte aussi le nom de Cassiau , à cause d'un petit 
village qui est tout contre cette abbaye, qui a 
imposé le nom à cette journée. ' 

Nous arrivâmes enfin à Bruxelles, la seconde 
ville du Brabant. Elle est très agréable et très 
peuplée , à cause de la demeure ordinaire que les 
gouverneurs des Pays-Bas y font , et la quantité 
des gens de qualité qui suivent la cour ; c'est poiu* 
ceU qu'elle est appelée la Noble. Le palais du 
gouverneur est le plus somptueux bâtiment de la 
ville, tant à cause de sa grandeur que par un grand 



ET DE HOLLANDE, a5 

parc qui sert de promenade à tous lès habitants , 
et réjouit la vue par la quantité de fontaines qu'on 
y voit. Le prince de Parme en est présentement 
gouverneur : il a mis la milice sur un très bon 
pied, et la rétablie par les grandes levées qu'il a 
faites sur le peuple , qui n'en étoit pas trop con- 
tent L'bôtel-de-ville est un bâtiment assez curieux ; 
il fut fait par un Italien, qui se pendit de dépit 
d'avoir manqué à mettre la tour au milieu y comme 
son épitaphe le fait connoître ; et cet homme fit 
par avance de lui ce qu'auroit fait un bourreau. 
Il ne méritoit pas moins qu'une corde , pour avoir 
manqué à un point où des gens qui n'auroient 
pas les moindres connoissances de l'architecture 
ne.manqueroient pas. Les églises de Bruxelles, 
comme toutes celles des Pays-Bas , sont très belles 
et fort bien entretenues. Nous vîmes dans la col- 
légiale , du nom de Saint-Gudule , les trois hosties 
miraculeuses, sur lesquelles on dit qu'on voit 
quelques gouttes de sang. Nous allâmes voir la 
communauté des béguines, qui est un ordre par- 
ticuher en ce pays. Elles sont vêtues de blanc 
dans l'église , et vont par les rues avec un long 
manteau noir, qui 'leur descend du sommet de la 
tête , et leur tombe sur les talons. Elles portent 
aussi sur le front une petite huppe , qui forme un 
habillement assez galant ; et on trouve des filles 
sous cet habit dévot , que j'aimerois mieux que 
beaucoup d'autres avec l'or et les diamants qui 
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les environnent : elles ëtoîent pour lors au nombre 

de huit eènts dans le béguinage Le coui^ à la 

modie est chez ewx ce que le cours est chez nous. 
C'est là que se trouvent toutes les dame& et les 
cavaliers, avec jcette différence néanmoins cpie 
toutes les dames sont d'un côté et les hommes de 
l'autre. Nous demeurâmes trois jours à Bruxelles 
avec bien du plaisir ; et après avoir vu tout ce 
qu'il y avoit à voir dans la ville , nous en partîmes 
le 1 6 mai par le canal qui va à Anvers , et qui ne 
nous conduisit que jusqu'à. .... , où nous descen* 
dîmes du bateau pour prendre des chariot& qui' 
nous dévoient conduire à Malines , que nous vou^ 
lions voir avant que d'arriver à Anvers. 

Malines est appelée la Jolie , et non sans rai<^ 
son ; car il semble plutôt que ce soit une ville 
peinte que réelle , tant les rues en sont propres 
et bien pavées, et les bâtiments bien propor-- 
tionnés. C'est en ce parlement, le premier du 
Pays-Bas , où sont renvoyés tous les procès qui 
en appellent en ce lieu , ce qui rend cette ville 
fort recommandable. Cette province est démem^ 
brée du reste des Pays-Bas, et c'est un marquisat 
séparé. Tout le commun peuple travaille , comme 
par toute la Flandre , à faire des dentelles blan- 
ches qu'on appelle de ce nom ; et le béguinage , 
qui est le plus grand et le plus considérable de 
tous, n'est entretenu que par ce travail que les 
béguines exercent , et dans lequel elles excellent. 
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Ces béguines sont des filles 4Mi femmes dévotes , 
qui se reâreat dims ce lien «ntant de temps qu'elles 
veulent Elles y ont chacune une petite maison 
s^arée , oïi elles sont visitées de leurs parents. 
Il y en a même quelques unes qui prennent des 
pensionnaires Le lieu s'appelle Béguinage^ et lès 
portes s'en ferment tous les soirs de bqnne heure. 
Il y a à MâUnes une tour qui est fort estimée pour 
la hauteur , de laquelle on découvre extrêmement 
Imn, De Malines , où nous dînâmes , nous fûmes 
coucher à Anvers sur des chariots de poste ^ éta*^ 
bKs pour partir tous les jours à certaine heure , et 
par le chemin le plus beau et le plus agréable que 
j'aie jamais fait. 

Anvers , la première et la plus grande ville du 
JBrabànt, et à qui on pourroit donner des titres 
encore plus supei^bes , surpasse toutes les autres 
villes que j'ai vues, à l'exception de Naples 9 Rome , 
Venise ^ non seulement par la magnificence de ses 
bâtiments y par la pompe de ses églises , et par la 
largeur de ses rues spacieuses , maïs aussi par les 
manières de ses habitants , dont les plus polis 
tâchent à se conformer à nos mamèresfrançoises, 
etpar les habits , et par la langue, qu'ils font gloire 
4e posséder en perfection. La preinière chose que 
nous admirâmes en y entrant , ce fîit la beauté 
de ses superbes remparts, qui , tout couverts de 
grands arbres , forment une promenade la plus 
agréable du monde. Ils sont re^^tus partout de 
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pierres de taille , et arrosés d'un fossé d'eau vive 
qui court tout autoiu* de la ville , et qui sert au- 
tant à l'embellir qu'à la défendre. La ciathédràle 
est fort bien bâtie , et le clocher , bâti par les An- 
glbis , est d'une délicatesse surprenante , mais qui 
pburroit peut-^tre quelque jour lui être funeste. 
On y voit des peintures admirables, et entre 
autres, une Descente de croix de Rubens, qui 
peut passer pour une pièce achevée. 

L'église des Jésuites ne cède en magnificence 
à pas une de toutes celles que j'ai vues en Italie , 
et d'autant plus superbe , que le marbre dont elle 
est toute bâtie y a été apporté de fort loin et avec 
une grande dépense. Toute la voûte est ornée de 
cadres de- la main des plus excellents maîtres. Il 
est aisé de juger de la magnificence de cette église, 
quand on dira que le seul balustre de marbre 
qui ferme le maître-autel coûte phis de quarante 
mille livrés. Je ne crois pas aussi qu'on puisse 
jamais voir un ouvrage plus achevé. Le marbre 
est manié si délicatement , qu'il semble qu'il ait 
quitté sa dureté naturelle pour prendre la forme 
qu'on lui a voulu donner , et se fléchir comme de 
la cire , suivant la volonté de l'ouvrier. La cita- 
delle , renommée par toute l'Europe pour sa régu- 
larité, est à cinq bastions : elle est plus grande, 
plus forte , et incomparablement mieux faite que 
celle de Cambrai. Son esplanade est tout-à-fait 
spacieuse et d'une grande étendue , mieux enten^ 
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due en cela que celle de Cambrai , de laquelle on 
peut approcher d'assez près , étant toujours cou- 
vert ; ce qui en a beaucoup facilité la prise. Nous 
y fumes conduits par M. de Verprost, et menés 
dans tous les endroits par un officier, qui ne 
voulut pas permettre que nous allassions sur les 
bastions. Nous vîmes l'endroit par où les HoUan- 
dois voulurent la surprendre , lorsqu'ils firent de 
nuit une descente dans la rivière, et essayèrent 
de passer le fossé avec de petits bateaux que 
chaque homme pouvoit porter sur son épaule ; 
mais la sentinelle , ayant entendu du bruit, donna 
l'alarme ; ce qui fit que les HoUandois , ayant 
manqué leur coup , se retirèrent et laissèrent 
tous^les bateaux et les instruments qu'on garde 
encore dans la citadelle , et qu'on nous fit voir 
comme des marques et des monuments de la vic- 
toire. 

Nous nous embarquâmes à Anvers pour Rot- 
terdam. Nous laissâmes la Zélande à gauche , et 
passâmes à la vue de Berg-op*Zoom , qui appar- 
tient à M. le comte d'Auvergne. Nous fûmes trois 
jours à notre navigation , et passâmes à la Brille. 
Cette place a fait bien de la division pendant les 
troubles de Hollande , qui arrivèrent il y a environ 
cent ans. 

Du temps de Philippe ii , fils de Charles-Quint, 

' les dix-sept provinces étoient gouvernées par , 

sœur de Charles-Quiht^ et par conséquent tante 
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de l'empereur , qui en étoit maître , et qui a voulu 
{ever sur ces peuples certains droits nouveaux , et 
introduire parmi eux l'inquisition. Les Hollandois 
s'opposèrent à ces nouvelles déclarations ; et le 
prince d'Ck^ange , soutenu du comte de Horn , et 
de à la tête de la populace ^ firent des remon- 
trances à la gouvernante , et lui proposèrent deux 
cents articles , sur lesquels ils vouloient qu'on 
leur donnât satisfaction. Cette femme, surprise 
de ce tumulte , se retourna vers un des premiers 
de son conseil , qui lui dit , comme en se moquant , 
qu'elle ne devoit point se mettre en peine de ces 
gens qui n'étoient que des gueux ^ ce qui ayant 
été rapporté à ce peuple mutiné , il en devint si 
courroucé , qu'ils formèrent entre eux un parti , 
qui depuis a été appelé le parti des gueux. La 
gouvernante cependant étant retournée en Es^ 
pagne, et connoissant le naturel remuant des 
peuples des dix-sèpt provinces , ne voulut pas s'y 
faire voir, qu'eBe ne les contentât sur une partie 
des articles qu'ils demandoient ; ce qui fit que 
Philippe II envoya le duc d' Albe , qui depuis a 
tant fait de carnage , et a été cause de l'entière 
rébellion de ces provinces. On dit qu'il a fait 
mourir par la main du bourreau plus de dix-huit 
mille personnes. Il ne fut pas plus tôt à Bruxelles , 
qu'il y convoqua les États. Le comte de Horn , ne 
voulant point paroître chef de la sédition , y alla ; 
fnais le prince d'Orange, craignant les Espagnols^ 
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dont il se défioit , sortit des États pour ne point 
s'y trouver ; et le comte de Horn rencontrant le 
prince d'Orange qui s'absentoit, Adieu ^ïxÀ ditwl, 
prince sans terres; à quoi le prince répondit, 
Adieu i comte sans tête y comme en effet cela se 
trouva vrai ; et ayant été arrêté aux États , on lui 
fit sauter la tété avec une quantité presque innom** 
brable de gens qu'on crôyoit suivre son parti , 
ou qui étoient suspects ^ étant un crime de lèse^ 
majesté parmi les Espagnols d'être seulement sus-^ 
pect à ^on prince^ Le prince d'Orange venant, 
par la mort du comte de Horn et de ses adhérents , 
qu'il avoit très bien fait de se sauver , voulut en- 
core songer k son salut ; et appuyant la faction 
des mécontents ^ il se mit à leur tête ; et après 
plusieurs combats, où il eut toujours du dessous ^ 
il prit enfin la Brille , d'où lé duc d'Albe prétendit 
le chasser ; mais n'en ayant pu venir à bout , il 
donna occasion à ces tableaux que l'on a faits de 
lui , dans lesquels il est dépeint par dérision avec 
des lunettes sur le nez , parce que Brille en hol- 
landois signifie lunettes. La Hollande se divise en 
sept provinces-unies , qui sont la Gueldre^ la Hol- 
lande , la Zélande , Utrecht , la Frise , l'Ovei'-Issel , 
et Groningue. 

Nous arrivâmes à minuit à Rotterdam , et nous 
fûmes obligés de passer par-dessus les murailles 
pour entrer dans la ville, dont les portes étoient 
fermées. Cette ville est la seconde de tout le pays j 
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et il est aisé de juger de sa richesse par la quantité 
de vaisseaux qu'on y voit aborder dé tous les pays y 
et qui emplissent le canal de la ville, qui est ex- 
trêmement large. Cette ville est remarquable par 
l'étendue de son commerce et par la beauté de ses 
maisons , qui ont toutes la propreté qu'on remar-^ 
que dans toutes les villes de Hollande. L'on voit au 
milieu d'une grande place la statue d'Érasme ^ qui 
étoit natif de cette ville , et qui a assez bien mérité 
de la république pour avoir une statue en bronze 
sur le pont ' qui est au milieu de la grande place. 
Nous partîmes de Rotterdam sur les deux heures 
après midi par les barques, qui sont d'une commo» 
dite admirable par toute la Hollande. Elles partent 
toutes en différentes heures, et à une demi-heure 
lune de l'autre; ce qui fait qu'à toutes les demi- 

' Cette phrase ^st conforme à toutes les éditions. Elle commencé 
et finit par les mêmes expressions : La statue d'Érasme est au milieu 
de la grande place ; seulement le dernier membre de la phrase 
ajo^Ke que cette statue est sur le pont qui est au miiieù de la grande 
place. Il est difficile de concevoir qu'un pont soit établi au milieu 
d'une place. Je n'ai rien remarqué de semblable à Rotterdam , où 
je n*ai pas manqué d'aller voir la statue d'Érasme. Pour rectifier 
ce passage 9 où il existe sans doute une faute de copiste ou d'im^* 
pression , je citerai Bayle , qui parle fort au long de la statue 
d'Érasme à l'article Rotterdam. « On lui érigea une statue de bois 
« l'an i549> ^° ^^ substitua une de pierre l'an iSSy. Les £spa« 
« gnols l'ayant renversée l'an 1572 , on eut soin de la redresser dès 
« qu'on fut exempt de leur tyrannie; et enfin; on lui en érigea une 
« de bronze en 1613 , qui est admirée des connoisseurs. Elle est 
« dans la grande place , au bord d'un canal, sur un piédestal orné 
« d^inscriptibns et entouré d'un balustre de fçr. » ( Gr A. C-) ' 
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heures du jour et de la nuit il part de ces coin* 
modités qui vont en cent endroits différents , et 
qui sont si ponctuelles , que le cheval est attelé 
à la barque lorsque l'heure est prête à sonner, et 
qu'à peirfe elle a frappé que le cheval marche. 
Nous passâmes à Delft , petite ville à deux lieues 
de La Haye , où nous vîmes le frère d'un de nos 
amis que nous avions laissé esclave en Alger. Nous 
entrâmes dans le principal temple de la ville, où 
nous vîmes le tombeau du fameux amiral Tromp. 
Nous arrivâmes le soir à La Haye , le plus beau et 
le premier village du monde. C'est le lieu où le 
prince d'Orange fait sa résidence ordinaire. Il n'y 
étoit pas pour lors , et il étoit allé à une chasse 
générale qui se faisoit en Allemagne sur les terres 

ue* « •■ • , divcC' mK» • • • 

Le prince d'Orange s'appelle Guillaume m de 
Nassau. C^ dernières guerres ont servi à le rendre 
rëcommandable dans la Hollande , et à le faire dé- 
clarer stathouder, capitaine -général des arméies 
des provinces-unies des Pays-Bas, et grand-amiral. 
Les États lui accordent pour cela une pension 
de cent mille francs, et font la dépense de toute 
sa maison. Quelques remuants lui ont voulu met- 
tre en tête de se faire déclarer souverain dans la 
Hollande, pendant qu'il étoit maître absolu de 
toutes les troupes ; mais les plus politiques lui ont 
£adt connoître premièrement la difficulté dé son 
dessein , et entendre ensuite que quand il seroit 
I. 3 
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assez heureux poiu* le mettre en exécution , il ne 
pourroit jamais se maintenir dans cette souverai- 
neté , la Hollande étant un pays qui périroit bien- 
tôt , si elle étoit gouvernée par un particulier , et 
si elle cessoit d'être république , à cause des grands 
frais qu'il faut renouveler continuellement pour 
la conservation du pays, et des grandes levées 
qu'un prince seroit obligé de faire sur ses sujets , 
que des républicains , qui se repaissent du titre 
spécieux de liberté, donnent avec plaisir, n'ayant 
tous pour but que la même chose , ce qui fait qu'il 
n'y a point de pays plus vexé d'impôts et de sub- 
sides que la Hollande ; et ces peuples se flattent 
que, comme ce sont eux qui se les imposent, ils 
sont libres de se les ôter lorsqu'ils le veulent. Ce 
conseil , le plus sûr et le plus politique , fut suivi 
du prinee d'Orange , qui s'en trouva bien. 

Les États de Hollande se tiennent à La Haye , 
ce qui contribue beaucoup à sa magnificence. Les 
Biaisons des particuliers sont très belles , mais le 
palais du prince n'a rien de remarquable; au con- 
traire , il est étonnant de voit qu'il soit si mal logé , 
et qu'il y ait des boiu*geois qui habitent des mai*' 
sons plus superbes. Nous y vîmes les chambres des 
États, dont il y en a une assez belle , et que M. Del... 
disoit qu'il entreprendroit de faire dorer pour deux 
mille écus, quoique, par la supputation de tout le 
inonde, il y dût entrez poi^'* plus de dix mille écus 
d'or ; mais il dit qu'il entendoit qu'on le lui fournit. 
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M. Davaux y étoit pour lor* ambassadeur. Nous 
le vîmes en deuil à cause de la mort récente de 
M. le chevalier de Mesme son beau-frère , que j*ai 
vu à Rome , et qui avoit été tué depuis peu d'un 
coup de pierre. 

On voit , en sortant du château , une porte qui 
est proche lé logis de monsieur.... le lieu où se fit 
le massacre du pensionnaire de Witt , qui fut tué 
par la populace au commencement de la guerre ; 
tout cela par les menées du prince d'Orange , à 
cause qu'il avoit été fait depuis peu un édit par 
lequel il étoit défendu de reconnoître le prince 
d'Orange pour souverain , que le peuple vouloit 
reconnoître tel. 

Le prince Guillaume de Nassau , qui étoit à la 
tête des mécontents lorsqu'ils secouèrent le joug 
espagnol , se comporta si généreusement dan s toute 
liette rébellion , qu'après avoir forcé l'Espagnol par 
la paix à reconnoître les HoUandois et leur répu- 
blique pour souverains , ils se trouvèrent obligés 
de récompense sa vaillance , en lui donnant le 
titre de pi-otectéur des États. Ce titre est dévolu à 
ses successeurs : mais le conseil des provinces , et 
particulièrement les de Witt, qui faisoient une 
faction particulière, et qui en entraînèrent d'au- 
1res avec eux , firent cet édit perpétuel par lequel 
ils déclarèrent qu'on ne pourroit jamais proposer 
le prince d'Orange pour souverain , et le firent 
même signer au prince d'Orange d'aujourd'hui , 



36 VOYAGE DE FLANDRE 

encore jeune. La gaejre de France est arrivée sur 
ces entrefaite* ; et le peuple , appréhendant la do- 
mination des François, et croyant que s'ils avoient 
le prince d'Orange à la tête de leurs armées , ils 
feroient des merveilles , le proposèrent : mais étant 
arrêtés par cet édit perpétuel , ils éclatèrent contre 
de \yitt , le général des troupes , et le firent arrê- 
ter, l'accusant du crime de trahison , et d'avoir 
voulu perdre l'état ; mais n'ayant point trouvé de 
sujet pour le faire mourir , on se contenta de le 
bannir pour contenter le peuple et la faction du 
prince d'Orange. Son frère , le pensionnaire à La 
Haye pour les affaires de la province de Hollande, 
demanda permission de le voir ; mais en voulant 
entrer dans la prison , le peuple mutiné, souffrant 
impatiemment la vue d'un homme qui s'opposoit 
à ses menées , se rua dessus lui , et l'assassina 
cruellement sur la place , et le traînèrent un peu 
plus loin où ils le pendirent Chacun accourut à 
ce spectacle, et le peuple étoit si animé, qu'il le 
coupa en pièces , dont chacun prit des morceaux 
de chair, qui se vendoient quelques jours après 
fort cher à ceux qui n'avoient pas eu le plaisir* 
d'assister à cette boucherie. Le peuple, qui est 
une bête féroce qui se porte toujours dans les 
extrémités parce qu'il agit sans raison, et qui est 
timide par excès ou impétueux dans l'extrémité , 
n est pas à se repentir de cette action. Il recon- 
noit que cet édit étoit fait pour son utiUté; et la 
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mort du pensionnaire a été le premier échec qui 
ait été donné à la république. 

Les Provinces-Unies doivent, après le ciel, leur 
liberté aux princes d'Orange, qui ont tant fait 
qu'ils ont obligé le roi d'Espagne à signer leur 
liberté, et à les reconnoître pour peuples libres, 
indépendants de tout autre , ce qui est une cir- 
constance fort remarquable. Guillaume i" cimenta 
dé son sang lés fondements de cette république. 
Maurice et Henri , ses fils , en accrurent la splen- 
deur par le gain de plusieurs batailles. Guillaume ii 
égala les autres , mourut fort jeune, et laissa pour 
successeur de ses vertus Guillaume ni du nom, 
prince d'Orange d'à présent, fils de Guillaume ii 
et de Marie Stuart % fille aînée de Charles i'", roi 
d'Angleterre , qui eut la tête coupée. Guillaume ii 
eut, la trente-six ou trente - septième année de 
son âge , Guillaume m , qui a épousé la fille du 
duc d'Yorck '. Il ne vint au monde qu'après la 

' Toute cette généalogie , assez embrouillée , contient plusieurs 
eireurs graves qu'on n'auroît pu rectifier qu'en changeant presque 
entièrement le texte de Regnard. Le lecteur y suppléera facilement. 

(G. A. G.) 

* S'il est souvent utile de recourir au texte des éditions pre- 
mières ou originales, l'exactitude ne doit pas aller jusqu'à repro- 
duire les fautes dont souvent ces éditions abondent , surtout lorsque 
ces fautes sont de toute évidence. Dans la bonne édition de 1731 
(et je dis la bonne, comparativement à sa copie de la même année), 
la phrase qu'on vient de lire y est exactement imprimée. La phrase 
sniyante, qui est conforme à la contrefaçon de 1731, a été admis» 
dans le texte de l'édition de 1810. Ce prince l'eut à la trente -sûr 
ou trente 'jiptième année de sw d^e^ e$ a ^ousé h fiUe du due 
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mort de son père , et il perdit à onze ans la prin- 
cesse royale sa mère , qui mourut à Londres de la 
petite-vérole , de même que le feu prince Guillaume 
son mari. 

Tout le monde sait que la Hollande est un état 
purement républicain ; mais il faut dire quelque 
chose de plus particulier de son gouvernement. 

Chaque ville est gouvernée par un magistrat , 
des bourgmestres et des conseillers, et un bailli 
dans les causes criminelles, qui exerce sa charge 
autant de temps quHI plait au conseil , et qui juge 
absolument, dans les affaires criminelles, de la 
sentence des bourgmestres. Au-dessus d'une cer- 
taine somme , on appelle à la cour de la province, 
où chaque ville envoie un conseiller. 

Les députés des villes composent les États de la 
province, et les députés des provinces font les 
États-généraux , établis pour les alliances , pour 
les traités , pour les levées des deniers , et pour ce 
qui regarde le bien de la république. Ces pro- 
vinces sont aussi fortes l'une que l'autre : il est 

d'Yorck, Que l'on rapproche cette phrase de ceUe qui précède imnié- 
diatement dans le texte, et l'on trouvera qu'elle n'offre aucun sens 
et qu'elle n'a jamais été Françoise. Sans contredit le style de ces 
Voyages, que Regnard n'ayoit pas destinés k l'impression, est sou» 
Tcut négligé , incorrect ; mais i| n'ofTre rien de barbare comme 
ce que je viens de noter. Les répétitions fréquentes de l'auteur 
font assez voir qu'il n'a pas voulu se donner la peine de retoucher 
son manuscrit , et qu'il n'y attachoit aucune importance littéraire, 
ces Voyages ayant été écrits comme ils avoient été exécutés , c'est* 
à-dire sans apprêts et sans méditation. (G. Â. C. ) 
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vrai que la province d'Amsterdam emporte ordi- 
nairement la balance , et fait tomrner les choses 
du côté qu'elle veuft. Cette ville seule passe pour 
une province. Il est aisé de conclure que la sou* 
veraineté ne réside point dans les États-généraux, 
qui ne sont rien autre chose que les envoyés des 
villes pour proposer dans le conseil les choses 
qu'elles veulent représenta. 

La Haye est le lieu où la noblesse de Hollande 
£dt sa résidence ; il n'y en a guère de plus agréable 
dans le monde. Un grand bois de haute futaie 9 
bordé de magnifiques palais d'un côté; et de Tau* 
tre, de vastes et agréables prairies qui l'entourent, 
rendent son aspect un des plus riants de l'Eu- 
rope. On voit devant le château un étang revêtu 
de pierres de taille ; de hauts arbres qui le bor- 
dent servent à embellir le palais du prince. iOn va 
de La Haye à la mer en moins d'un quart d'heure^ 
par un chemin très agréable. Nous vîmes en y 
allant un chariot à voiles que le prince d'Orange a 
fait faire, et nous entrâmes dans un heu où l'on 
court la bague sur des chevaux de bois. Nous 
allâmes voir une maison du prince d'Orange , à 
quelques lieues de La Haye , appelée Osnadin ; 
c'est là où il passe une partie de l'année , et où il 
entretient quantité de bétes extraordinaires. Nous 
y vîmes des vaches de Calicut très particuUères 
avec une bosse sur le dos , et quantité de cerfs. > 

Nous partîmes de La Haye , et fûmes dîner à 
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Leyden, qu'on appelle Lugdunum Batavorum; 
recommandable par son université , par son ana- 
tomie , et par la propreté de ses bâtiments ; plus 
agréable à mon goût que pas une ville de Hol- 
lande. Nous y vîmes quantité de choses curieuses , 
entre autres lui hippopotame, ou vache de mèr, 
que les HoUandois ont rapporté des Indes. On 
voit dans le cabinet an atomique plus de choses 
que n'en peut contenir un gros volume. 

De Leyden nous allâmes à Amsterdam, et vîmes 
en passant Harlem, où nous remarquâmes une 
grande église : nous arrivâmes le soir à Amster- 
dam. Cette ville des villes, si renommée dans tout 
l'univers , peut passer pour un chef-d'œuvre : les 
maisons y sont magnifiques, les rues spacieuses, 
les canaux extrêmement larges , bordés de grands 
arbres , qui , venant à mêler leur verdure avec la 
diversité des couleurs dont les maisons sont pein- 
tes , forment l'aspect du monde le plus charmant. 
Cette ville paroît double : on la voit dans les eaux ; 
et la réverbération des palais qu'on voit dans les 
canaux fait de ces lieux uti séjour enchanté. 
L'hôtel-de-ville est sur le Dam : cet ouvrage pour- 
roit passer pour un des plus beaux de l'Europe , 
si l'architecte n'avoit manqué dès le commence- 
ment , et eût fait quelque distinction de la porte 
avec les fenêtres, qu'il faut chercher de tous 
côtés , et qu'il faut bien souvent demander. Nous 
montâmes en haut , où nous vîmes quantité d*ar- 
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mes et an très beau carillon. Nous découvrîmes 
Utrecht du clocher. Ce fut le lieu où le roi borna 
ses conquêtes. Le Spineus est une aussi plaisante 
invention que je sache : c'est là où l'on renferme 
toutes les filles de mauvaise vie, que l'on condamne 
pour un certain temps , et où elles travaillent. Il 
n'y a peut-être point de heu , après Paris , où le 
libertinage soit plus grand qu'à Amsterdam ; mais 
ce qui est de pslrticuher , c'est qu'il y a de certains 
lieux où demeurent les accoupleuses , qui gar- 
dent chez elles un certain nombre de filles. On 
fait entrer le cavalier dans une chambre qui com- 
munique à plusieurs autres petites chambres dont 
vous payez les portes , «t au-dessus sont le por- 
trait et le prix de la personne qu'elle renferme ; 
c'est à vous à choisir : on ne fait point sortir Vori- 
ginal que vous n'ayez payé le prix de la taxe : tant 
pis pour vous si la copie a été flattée. 

Le Raspeus est un auti'e Ueu pour les mauvais 
garnements , et pour les enfants dont les pères ne 
sauroient venir à bout : on les emploie à scier du 
brésil. Il y a dans la grande église d'Anisterdam 
une chaîne d'un prix infini pour la délicatesse de 
son travail. On permet à Amsterdam , et par toute 
la Hollande, toutes sortes de religions, excepté 
la catholique : c'est un point de leur plus fine po- 
litique ; et ils savent bien que ce seroit un grand 
échec à leur liberté si les catholiques y étoient 
soufferts, qui pourroient ensuite se rendre les 
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maîtres. On y voit des luthériens, des calvinistes^ 
des arminiens ' , des nestoriens , des anabaptistes ^ 
et des juifs qui y sont plus puissants qu'en autre 
endroit de la terre. Leur synagogue est incom* 
parablement plus belle que celle de Venise , et ils 
y sont beaucoup plus puissants. La maison des 
Indes , qui est hors la ville , marque bien qu elle 
appartient aux plus riches négociants de l'Eu-* 
rope. On y bâtissoit un très beau vaisseau qui 
devoit , un mois après , faire le voyage des Indes, 
lîous allâmes voir les vaisseaux de guerre, qui 
n'ont rien de beau, et je n'en vis pas un qui ap- 
prochât de la beauté de nos vaisseaux. Ils ne veu- 
lent point de galerie à la poupe comme nous ; ils 
croient que cela retarde la course du vaisseau : 
mais, bien loin d'y app(»ler aucun défaut, je 

* 

' Voici an autre exemple du graye inconTénient qu'il y auroit à 
suivre trop rigoureusement les textes des premières éditions , sur» 
tout lorsqu'elles n'ont point été faites du vivant de l'auteur. Celles 
de 1731 portent arménien , et tons les éditeurs ont copié ce mot. 
U est bien évident cependant que Tauteur n'a pa^ voulu mêler les 
nrméniens dans son énumération de sectaires, et qu'il désigne ici 
les partisans d*u4rminius qui étoit HoUandois , et qui préchoît la 
rédemption générale et universelle. On se figure aisément com* 
bien il est facile de confondre dans un manuscrit un é avec un 1 ; 
et ce seroit porter trop loin la vénération pour la typographie 
de nos pères, que de faire retomber sur nos auteurs les fautes de 
leurs imprimeurs , «t surtout de les perpétuer. Je ferai peu de re* 
marques dans des cas semblables ; mais je dois prévenir le lecteur 
que ce n'est qu'avec la plus grande réserve , et après un exameo 
très réfléchi que je me permettrai de pareilles corrections. 

(G.A. C.) 
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trouve ijBte cda est d'une utilité pour les offi- 
ciers, et d'un grand ornement au vaisseau. Nous 
logeâmes à Amsterdam chez Cellier , à la Place 
Royale, dans le Kalverstraat. Nous connûmes M. de 
Resvic , des premières familles de Hollande , et qui 
a fait une très belle dépense à ces dernières guerres. 
H nous fit voir mademoiselle Hornia , sa maîtresse , 
héritière de très grands biens, catholique comme 
lui. Nous les vîmes ensemble à l'Opéra, à r Enlè- 
vement d'Hélène. Nous apprîmes à la Comédie 
que tout l'argent qu'on y donne alloit aux pau- 
vres, et que la ville entretenoit les comédiens, à 
qui eHe donne une certaine pension. 

Je partis d'Amsterdam le a 5 mai 1681 , et nous 
arrivâmes à Enckuysen le soir même, où, sans 
nous arrêter qu'autant de temps qu'il faut pour 
manger , nous remarquâmes que cette ville por- 
toit trois harengs pour ses armes , à cause de la 
pêche considérable qui s'y fait de ce poisson. Nous 
frétâmes la nuit une barque à Vorkum , où nous 
arrivâmes le lendemain matin. Cette province s'ap» 
pelle Nord-Hollande^ et je ne crois pas qu'au reste 
de la terre il se puisse trouver de plus jolies fem- 
mes. Les paysannes ont une beauté qui ne le cède 
point aux anciennes Romaines, et qui donne de 
l'amour à la première vue. Nous arrivâmes à Leu- 
warden, capitale de Frise, ville très jolie, qui 
reconnoît le prince de Nassau pour son gouver- 
neur , n'ayant point voulu donner sa voix éleo- 
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tive pour le prince d'Orange^ Ce prince peut avoir 
vingt-cinq ou vingt-six ans : il perdit son père il 
y a environ dix-huit ans , à la septième année de 
son âge. Ce prince mourut par un accident fu- 
neste : un pistolet, qui se lâcha malheureusement, 
ôta en même temps un grand homme à l'Europe, 
et un généreux gouverneur à la Frise. Il laissa 
une illustre veuve par sa beauté , par sa naissance, 
et par son mérite , Albertine d'Orange, fille du 
prince Henri et d'Amélie de Solmes. Ce prince 
vécut sept ou huit jours après cet accident ; et les 
Frisons, en reconnoissance des bons services que 
leur avoit rendus le père , offrirent d'abord le gou- 
vernement a,u fils , qui étoit en très bas âge , et à 
qui ils ne donnèrent point d'autre gouverneur 
que la princesse sa mère. 

Nous quittâmes Leuwarden ; et , ayant marché 
toute la nuit , nous arrivâmes à la pointe du jour 
à Groningue , ville fort bien située , et qui s'est ren- 
due recommandable dans les dernières guerres , 
par le siège qu'elle soutint contre l'évêque de 
Munster, qui s'y trouva en personne avec vingt- 
quatre mille hommes. Mais ses bonnes fortifica- 
tions et la vigueur de ses habitants obligèrent les 
assiégeants à lever le piquet après six semaines de 
siège , pendant lequel ils perdirent beaucoup de 
monde. De Groningue nous passâmes à Olden- 
bourg, qui appartient présentement au roi de Da- 
nemarck. Cette ville a donné le nom à tout le 
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comté. Il y a deux ans que cette ville fut consumée 
par le feu du ciel. On recommence à la rebâtir, et 
le roi de Danemarck y fait faire quelques forti- 
fications. On y voit une corne d'abondance , qui 
a donné lieu de faire le conte d'une femme qui, 
sortài)t de terre, se présenta au comte d'Olden- 
bourg avec ce cornet à la main, plein d'une liqueur 
qu'il ne connoissoit pas. Ce prince étoit pour lors 
à la chasse , éloigné des siens , et extrêmement 
altéré. Mais ne connoissant point cette liqueur, 
et voyant une femme extraordinaire, il n'en voulut 
point tâter , et la répandit sur la croupe de son 
cheval. La force de ce breuvage emporta tout le 
poil aux endroits où il avoit touché. 

Il n'y avoit que deux jours que le roi étoit parti ' 
d'Oldenbourg pour Copenhague. Le même jour 
nous nous trouvâmes au soir à Brème , republi- 
que qui est environnée des terres de Suède et de 
Danemarck. La ville est fort jolie, mais de si peu 
d'étendue, qu'à peine les remparts sont de ses 
terres. De Brème nous ne vîmes rien de recom- 
mandable jusqu'à Hambourg, où nous arrivâmes 
après cinq jours et cinq nuits de marche conti- 
nuelle avec des chariots de poste. De Hambourg 
à Amsterdam, on compte soixante milles, qui 
valent cent trente Ueues de France* 

Hambourg est une ville anséatique, libre et im- 
périale, qui, par sa bonne milice et ses fortifica- 
tions réguUères, est en état de ne point appréhen- 
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der quantité de princes qui envient fort ce mor- 
ceau , et particulièrement le roi de Danemarck , 
à qui elle siéroit parfaitement bien. Ce prince la 
bloqua pendant ces dernières guerres avec vingt- 
cinq mille hommes; mais ayant vu les troupes 
auxiliaires qui lui venoient de toutes parts, il ne 
put rien entreprendre davantage. Il a cédé depuis 
peu , pendant son vivant , toutes les prétentions 
qu'il pouvoit avoir sur cette ville , moyennant la 
somme de deux cent mille écus. Elle est gouver- 
née par quatre bourgmestres et dix -huit con- 
seillers. Les femmes y sont très belles ; elles se 
couvrent le visage à l'espagnole. On professe la 
religion luthérienne dans cette ville , où on voit 
la cave du pin de cent ans. Les opéras n'y sont 
pas mal représentés ; j'y ai trouvé celui ^Alceste 
très beau. 

Tout le pays est très bon et très fertile en pâ- 
turages. Les chariots sont d'une commodité ad- 
mirable;; les chevaux ccn sont excellents, et cou- 
rent continuellement. 
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De Hambourg nous partîmes pour Copenhague, 
éloignée de Hambourg d'environ cent vingt lieues. 
Nous vîmes à Pinnenberg, à trois milles de la 
ville, la reine mère de Danemarck , qui alloit aux 
eaux de Pyrmont avec le prince George son fils , 
et cadet du roi. De Pinnenberg à Issoe, Rens* 
burg, Flensburg, Assen, Niebury, Castor, Ro- 
child. Cette ville étoit autrefois la demeure des 
rois de Danemarck. On y voit encore leur sépul- 
ture. Celle de Christian i*' est belle. Nous y vîmes le 
modèle de sa statue , et à peine y puis-je atteindre. 

La reine mère est de la maison de Lunebourg. 
Elle alloit au camp trouver la jeune reine, avec 
laquelle elle ne s'accommode pas bien , et ne reçoit 
point la visite des ambassadeurs , parce qu'ils visi- 
tent la jeune reine devant elle. 

Toutes ces villes sont assez jolies : les femmes y 
portent toutes sortes de paniers d'un osier très 
fin sur la tête. Â Assen je perdis une valise. 

Frédéric ni à été le premier roi sous lequel le 
royaume soit devenu héréditaire. Il fut aidé des 
bourgeois de Copenhague ^ qui ue pouvoient 
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souffrir la tyrannie de la noblesse ; ils le favori- 
sèrent dans son entreprise , et le récompensèrent 
de ses services. Les bourgeois et les paysans étoient 
si maltraités dès nobles, qu'ils pouvoient tuer 
une personne en mettant un écu sur le corps du 
défunt Frédéric ne voulut point leur ôter ce pri- 
vilège ; mais il ordonna que quand un bourgeois 
ou un paysan tueroit un noble, il en mettroit 
deux. 

Le cercueil qui enferme le corps de Frédéric m , 
dernier roi de Danemarck, et père du régnant, 
est très riche, couvert de quantité d'ouvrages 
d'argent. 

Copenhague est située sur la mer Baltique fort 
avantageusement. Elle est frontière du côté de la 
province de Schonen , et a soutenu le siège fort 
vigoureusement pendant deux ans contre le grai;Ld 
Gustave Adolphe , père dé la reine Christine , que 
nous avions vue à Rome. Les clochers de Sainte- 
Marie portent les marques de ce siège. 

Le Louvre est un bâtiment fort commun , cou- 
vert de cuivre , qui fut autrefois la demeure des 
évêques, quand les rois tenoient leur cqur à Ro- 
child. L'écurie est belle et très longue, fort bien 
remplie de chevaux, et le manège qui est auprès 
est une pièce assez curieuse. Ce fut où l'on fit le 
carrousel, quand la reine de Suède sortit de 
Copenhague. 

Il n'y a donc rien de considérable à voir en 
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jcette ville pour les bâtiments^ si vous e:xcept^ le 
palais de la reine-mère , le jardin du roi, et celui 
du duc de Guldenleu \ c'est ainsi que s'appellent 
tous les premiers bâtards des rois de Danemarck, 
et qui veut dire' Lion doré; et quand le roi ré- 
gnant a un Guldenleu, celui du défunt prend le 
titre de Haute Excellence. 

Kous fômes quatre jours et quatre nuits à faire 
cent vingt lieues, et nous arrivâmes à Copenha- 
gue le jeudi à porte ouvrante , où nous logeâmes 
au Krants. 

Le roi Frédéric m étoit archevêque de Brème , 
et fut élu roi par le décès de son aîné. U eut six 
enfants : deux garçons et quatre filles ; le roi Chris- 
tian ,1e prince George. L'aînée des filles, Anne So- 
phie , a été mariée au duc de Saxe George m ; une 
autre au duc de Holstein; la troisième, Sophie 
Amélie, à Guillaume ^ palatin du Rhin, frère de 
madame d'Orléans ; et la quatrième, la plus jeune , 
Ulrique Éléonore , au roi de Suède. 

Le roi Christian v, à présent régnant, a cinq 
enfants: trois garçons; 4e prince Frédéric, âgé 
de onze ans; le prince Christian, de six; et le 
prince Charles, d'un : deux filles; la première 
s appelle Sophie , et l'autre 

La tour de l'Observatoire, sur laquelle un car- 
rosse peut monter , est une pièce fort curieuse. 
EUe fat bâtie par Frédéric 11. Du haut de la tour 
on découvre toute la ville , qui ne nous parut pas 
I. ^ 4 
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fort grande , mais presque de tous côtés environ^ 
née d'eau. On y voit un globe céleste de euivre j 
fait de la main de Tycho-Brahé^ matbématiden 
fameux , originaire du pays. 

La Bourse est un fort beau bâtiment qui fait 
face au Louvre. Son clocher est d'une msinièrd 
assez particulière ; quatre lézards , dont les queues 
s'élèvent en l'aîi' , en forment la flèche. C'es« là où 
se vendent toutes les curiosités , comme au paflais. 

On voit dans le port les vaisseaux du ridi, au 
nombre de cinquante ou soixante, dont l'amâral 
est de cent pièces de canon^ Les rois de Dane- 
marck n'ont jamais mis plus de vai^^ûit eh mer; 
et la dernière bataillé qu'ils remportèrent sur les 
Suédois leur a acquis un renom éternel. 

L'arsenal est garni de quantité de très belles 
pièces de canon : il y en a liïéme dTacier foi^t poli, 
qui ont été faites en Moscovie. On voit au-dessa& 
une salle pleine d'armes pour soixante mille hom-^ 
mes ; un chariot qui va de lui-même, et un autre 
dans les roues duquel il y a une horloge qui sonne 
d'heure en heure par le mouvement dés roues. 
Toutes les dépouilles que les Danois remporté-^ 
rent ces dernières guerres , sur les Suédois , s'y 
voient , avec tout l'équipage de dix-sept vaisseaux 
qu'ils prirent pour une seule fois. 

Le cabinet du roi est au-dessus de la bibliothé- 
qitie. Ce sont plusieurs chambres remplies de cu- 
isiosités; entre auU^es^ une queue de chevsd, qui 
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est la marque d'autorité , et que les bâchas met- 
tent devant leurs tentes lorsqu'ils sont à TaTmée ; 
le Grand-Seigneur, trois, et le vizir, deux. Nous y 
vîmes une belle mandragore femelle ; lespantoufles 
d'une fille qui fut taponata sans en rien sentir; 
l'ongle qu'on dit être de Nabuchodonosor ^ et un 
des enfants de cette comtesse de Flandre qui en 
mit au monde autant que de jours en Fan. 

Le roi est un prince assez bien fait , qui se plaît 
à tous les exercices, comme la chasse , et monter 
à cheval. Il est âgé de trente^juatre ans, et a 
épousé Charlotte- Amélie y landgrave de Hesse. 

Il n'y a point de langue plus propre à deman* 
der l'aomone que la danoise : il semble toujours 
qu'ils pleurent. 

Les royaumes de Danemarck et de Norwége 
appartiennent au même maître. Ils regardent au 
levant \^ royaume de Suède , au couchant l'An- 
gleterre ; au nord ils ont la mer Glaciale , et. au 
midi l'Allemagne, à laquelle ils sont attachés vers 
risthme par le duché de Holstein ; cette partie est 
présentement appelée Jutland, que les anciens 
connoissoient sous le nom de Chersonèse Cion- 
brique , entre l'Océan et la mer Baltique. 

Le Danenarck est un pays très gras et très 
abondant , Consistant en quantité d'4es , dont les 
plus^enonamées sont Zéland, Falster , Langel^md^ 
Laland, et Fune, renommée par cette dernière vu> 
toire qui sauva le royaume de sa perte totale , loi:s« 
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«n l'an i5î23 , au sujet de la tyrannie (fixe Chl*is- 
44an II ' éxerçôit contre les Suédois. Il obligea ceux 
■de Stockholm de lui donner des otages, et ne les 
«n traitoit pas moins cruellement. Gustave de 
Wasà, qui étoit un des otages, se sauva en Suède , 
eCt se fit chef de ce peuple opprimé , qui l'élut roi , 
et secoua la domination du roi de Danemarck. '' 

Nous apprîmes en Danemarck ce que c'étoit 
qu'un virschat. IVT. l'ambassadeur prit lui-même 
la peine de nous en informer, et de nous dire 
xpie ces divertissements se faisoient ordinairement 
rhiver, pendant lequel temps le roi , voulant se 
divertir , ordonne un virschat dans toute sa cour, 
«t se met lui-même de la partie. 

Toute la cour paroit en différents métiers, ^vec 
jdes habits conformes à l'art que chacun professe, 
et que le sort lui a donné. Le roi de Danemarck y 
^arut la dernière fois en charbonnier ; et on nous 
dit que rien n'étoit si plaisant que cette sorte de 
•mascarade. Elle ne se {pratique pas seulement en 
Danemarck , mais aussi en Suède , et par toute 
l'Allemagne. 

Il est à remarquer que la justice est parfaite- 
ment bien adininistrée en Danemarck , et qu'il se 
tient tous les ans une chambre établie pour juger 

' ' Le même que Ghristiem , qui a été surnommé le Ncrùn du Nord. 

(G.A. C.) 
* Dans les deux éditîcMis de 178 1 » les quatre alinéa qui suiTént 
ftont piacés'immédiâtement vprès la |[énéalogie des rois de Suède. 

G. A. C); 



DE DANEMARCK. 55 

en dernier ressort tous les procès du royaume , et 
qui ne finit point qu^elle ne les ait tous terminés. 

La garde du roi de Dapeiparck est 4e drabans à 
pied et à cheval, habillés de bleu doublé de jaune , 
et une grande casaque xle même. Le roi a toujours 
quarante mille hommes, que les provinces lui 
entretiennent eh paix et en guerre ; et les plus 
riches en fournissent deux , Tun de cavalerie et 
Vautre d'infanterie. 
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DE LA SUEDE. 
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GENEALOGIE DES ROIS DE SUÈDE, 



DEPUIS GUSTAVE I . 



GUSTAVE I« DE WASA. 

GhaRLBS IX. 



Jbàv III, qui 
épousa une Ja- 
gellon. 



SlGISMOHDy 

roi de Suède et Gustave Adolphe. 
de Pologne. 

Gheistiite , qui abdi- 
qua le royaume en 
1644. 



C^THBRIICB DeWaSA , 

qui épousa Jean Casi« 
mir, comte palatin du 
Rhin , de la branche de 
Deux-Ponts. 



Charles Gustaye x, 
qui épousa Hedwige 
Éléonore , fille du 
duc de Holstein. 

I 



Le prince 
Adolphe. 



Marguerite Éléokore , 
qui a épousé Magnus Ga- 
briel de La Gardie ^ ris- 
trosse. ' 



Charles xi 9 à présent régnant , a épousé Ulrique Éléonore ^ 
sœur du roi de Danemarck , de qui il a eu une petite fille pour 
premier enfant , en juillet 1681. 

Ce que nous appelons présentement Suède, 
ëtoit autrefois appelé Scandie ou Scandinavie, 

' C'est un titre qui équiyaut à celui de yice-roi. (G. A. C.) 
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qui n'est poiir ainsi dire qu'une presqu^ile, qui 
s'étend entre l'Océan et la mer Baltique, et le 
golfe Bothnique. 

Cette province n'est pas des plus fertiles par- 
tout La Làponie est la stérilité même ; et ce 
peuple, que j'ai eu la curiosité d'aller voir au 
bout du monde , est entièrement abandonné de 
la nourriture du corps et de l'âme , n'ayant ni le 
pain matériel, ni l'évangélique. Mais la Gothie et 
Ostrogothie sont des pays qu'on peut comparer 
à la France pour leur fertilité ; et la terre y est si 
bonne, qu'elle donne en trois mois ce qu'elle 
produit en neuf en d'autres endroits. Les autres 
lieux , où l'on force la nature pour l'obliger à 
nourrir les habitants , sont la Schonen , la Schan- 
molande , l' Angermanie , la Finlande ; et c'est dans 
ces lieux où la nature , refusant la fertilité dès 
plaines , accorde l'abondance des forets ; que les 
habitants brûlent l'hiver pour semer l'été pro- 
chain du grain sur les cendres , qui y vient en 
perfection , et en moins de temps que partout 
ailleurs. 

' Les Suédois sont naturellement bravés gens ; 
et sans parler des Gotfas et des Vandales , qui , 
franchissant les Alpes et les Pyrénées , se ren-^ 
dirent maîtres de lltaUe et de l'Espagne , consi^ 
dérons de nos jours un Gustave Adolphe , l'houe 
neur des conquérants , suivi de très peu de Suédois , 
qui passa victorieux toute l'Allemagne comme un 



58 yOYAGE 

éclair, et qui fit ressentir à tous les priiices h 
valeur dç ses armes. Voyons un Charles Gustave^ 
dernier roi de ce pays, qui réduisit les Danois , 
ses plus fiers ennemis , à se retirer dans leur \ille 
capitale , qui leur restoit seule de tout le royaume, 
où il l^s assiégea pendant deux ans ; qui , apriès 
plusieurs batailles , vint fi^ir ses jours à Gotten- 
bourg, d'une fièvre , à l'âge de trente-sept ans , le 
I a février 1 660. 

Ce prince, qui n'a jamais fait qu/e des mer* 
veilles , obligea aussi le ciel à le seconder et à lé 
secourir , et à faire des miracles pour lui. Il affi^r- 
init les eaux du Belt pour lui donner occasion 
d'entreprendre une action héroïque. Charles x ' 
fit passer toutes ses troupes sur une mer glacée 
de deux lieues de large , avec tout le canon , et y 
campa plusieurs jours avec une intrépidité de 
cœur qui surprenoit tous les autres^ et qui lusi 
étoit naturelle. Si ce prince était graiod Renier , 
il ne fut pas moins politique ; et il le :£t bien voir 
pendant Je >goi&veniement de la reine Christine , 
qui, s'amusant à consulter quantité de. savants 
qu'elle faisoit veuÂr de toutes |)arts , et qui né lui 
apprenoient pas l'art de «éguer , lui donna occa^ 
sion de captiver l'esprit de tou& les sénateurs ^ 
rebutés du goU^'<erlllement de cette reane , qu'ils 
obligèrent à abdiquer le royaume entre ses mainis. 

lie grand Gustave Adolphe n a*tnil. pas montré 

* Le même que 'Charles Gustave, (G. A. C. } 



Dï SUÈDE. 59 

le chëimin à ce digne successeur ^ et après avoir 
mené une vie tout héroïque et toute guerrière , il 
la finit dans le champ de la victoire , et au milieu 
de ses armées , d un coup de mousquet , qui ota 
à l'Europe son plus grand conquérant. 

La reine Christine a été un digne rejeton ^le ce 
grand prince : cette princesse avoit l'aone toute 
royale , et a épuisé toutes les louanges des grands 
honmies. Elle auroit régné plus long-temps, si 
elle eut été plus maîtresse d^elle-méme; et la 
jalousie qu'elle excita parmi les sénateurs, qui 
voyoient impatiemment les dernières faveurs 
qu'elle accoirdoit au ristrôsse, dont elle eut des 
enfants , lui ôta la couronne de dessus la tête. 
Elle changea de religion, à la persuasion d'un 
ambassadeur d^spagne, qui lui promit qu'elle 
époiiseroit le roi son maître , si elle vouloit se faire 
catholique. Elle est demeurée à Rome presque 
tout le temps qu'elle a quitté le sceptre , où fille 
s'entretenoit de dix mille écus de pension que le 
pape Im donnoit tous les ans, jusqu'à ce que le 
roi de France l'ait fait rentrer dans tous ses biens. 
Elle s'étoit réservé les îles fertiles d'Aland et de 
Gotland , qui sont sur la mer Baltique ; mais elle 
les a échangées depuis peu contre le territoire de 
Norkoping en Ostrogothie. 

Charles xi , à présent régnant , est fils dé Charles 
Oustave , comte palatin , de la maison de Deux'- 
Ponts , et de Hedwige Éléonôre , fille puînée du 
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duc de Holstein. C'est tm prince qui ne dément 
point la générosité de ses ancêtres, et son. port 
fier et royal fait assez voir qu'il est du sang des 
Ulustres Gustave. Les inclinations de ce prince 
sont toutes martiales ; et n'ayant plus d'ennemis 
à combattre, sa plus grande occupation est d'aller 
à la chasse aux ours. Cette chasse se fait mieux 
«n hiver qu'en été ; et lorsque quelque paysan a 
découvert leurs passages , par les traces qui sont 
imprimées dans la neige, il en donne avis au 
grand-veneur , qui y conduit le roi. L'ours est un 
animal intrépide ; il ne fuit point à l'aspect de 
l'homme , mais il passe son chemin sans se dé^ 
tourner- Quand on l'aperçoit assez proche , il faut 
descendre de cheval , et l'attendre jusqu'à ce qu'il 
soit fort près de vous, et vous le faites lever sur 
ses pâtes de derrière , par un coup de sifflet que 
vous donnez : c'est le temps qu'il faut prendre 
jiour le tirer , et il est fort dangereux de ne le pas 
blesser mortellement ; car il vient de furie se jetei* 
sur le chasseur, et l'embrassant des pâtes de de«- 
vant j il l'étouffé prdiûairemènt ; c'est pbiu*quoî 
il faut avoir encore un pistolet pour lui lâcher à 
bout portant , et un épieu pour la dernière extré- 
mité. Nous en vîmes un à Stockholm , que le roi 
avoit tué lui-même, en secourant son favori 
Vaqmestèr, qui en étoit presque étouffé. Cet 
animal est couché trois ou quatre mois de l'an^ 
née , et ne prend pour lors aucune nourriture 



DE SUèDE. 6t 

qu'en suçaot $a pâte. Le roi a toujours autour de 
hii trois ou quatre petits ours , à qui on coupe les 
dents et les ongles tous les mois* 

J'ai connu à Copenhague M. de Martangis, 
ambassadeur , qui mè fit mille amitiiés. Je jouai 
plusieurs fois avec lui. Il me mena chez madame 
la comtesse de Rantzau, dont le mari a été am- 
bassadeur en France ; j'y soupai avec les belles 
dames de Rèvinsleau et Grabe , deux sœurs , dont 
la déniera peut passer pour un chef-d'œuvre de 
beauté* J'y vis aussi madame de Ratelan , et M. du: 
Boineau ^ Rochelois , capitaine de vaisseau de 
roi 9 qui avoit quitté le service à cause de la re>^ 
ligion* 

Je partis de Copenhague pour Stockhohn le 
premier, juillet. Nous vîmes Fédérisbourg , le Ueu 
de plaisance du roi, qu'on peut appeler le Ver^ 
saules du DanemarcL La chapelle en est ipagm«* 
fique^ la chaire et. le tabernacle, et quantité 
d'autres figures, sont d'argent massif; mais ce qui 
me parut de plus curieux fut un orgue d'ivoire 
qu'on dit avoir coûté quatre-vingt mille écus de 
sculpture. L'oratoire du roi , qui est derrière la 
chapelle., . et d'où il entend le service , est nn heu 
où l'on n'a rien épargné pour le rendre magni* 
fique; On nous mena par tous les appartements 
du château ,^ et nous n'y remarquâmes^ rien de 
beau que la grande salle qui est au haut ,. dont on 
peut admirer le lambris ; la variété .des couleurs 



1 



64 yOYAGE 

inent du. golfe Bothnique. Son abord est assez 
dilfiicile, à cause de la quantité de rochers qui 
renvirpnnent ; mais du moment que les vaisseaux 
$oat une fois dans le port , ils sont plus en sûreté 
qu'en aucun endroit du monde : ils y demeurent 
sans ancre , et s'approchent jusque dans les mai- 
sons. Stockhohn est la ville de la mes: Baltique .du 
plus grand commerce ; et comme cette mer n'est 
navigable que six mois de l'année ^ rien n'est plus 
superbe que la quantité d^ vaisseaux qui se voient 
dans son port , depuis le moi^ d'avril jusqu'au:inois' 
d'octobre. 

Sitôt que nous fûmes arrivés à Stockholm nous 
allâmes saluer M., de Feuquières, lieutenant^énér 
rai des armées du roi , qui y étoit ambassadeur 
depuis dix ans. Il nous reçut avec tout l'accuett 
possible, etnousmenalelendemain baiser lamain 
du roi. Ce prince , âgé de vingt-cinq ans , est fib 

de , prince de Holstein , "entre les mains du?- 

quel la reine Christine , fille de Gustave Adolphe , 
dernier roi de la maison de Wasa^ laissa .la cou^- 
ronne de Suède , lorsqu'elle voulut se défaire dot 
gouvernement 9 et changer <le religion. 

Son humeur est toute martiale ; les exercices de 
la guerre et de la chasse lui sontfaimiUeré ; et il^n'a 
pas de plus grand plaisir que celui qu'il prend.dans 
ces travaux. Nous eûmes Thonneur de l'entretenir 
pendant près d'une ^eure , et le plaisir de le €on>- 
templer tout k notre aise. U est d'une taille bieo 
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proportioiiiiée : son part est fier , et tout en est 
l'oyaL II épousa, il y a environ un an..... fille de 
Frédéric m , et sœur du roi de Danemarck à pré- 
sent régnant. Ces deux personnes royales ont ton- 
jours eu entre elles un rapport et une sympathie 
extraordinaires , qu'il étoit aisé de voir. La nature 
les avoit de tout temps formées Tune pour l'autre. 

Le prince ne rencontroit jamais personne qui 
put lui donner deis nouvelles de la princesse, qu'il 
n'en demandât d'assez particulières pour faire con» 
noître qu'il y avoit toujoiu's dans ses demandes 
plus d'amour que de curiosité ; et la princesse s'en- 
quéroit toujours si exactement du prince, qu'on 
i*emarquoit aisément qu'elle aimoit moins des nou^ 
velles du prince que le prince même. 

L'on fit, pendant notre séjour à Stockholm , 
de grandes réjouissances pour la naissance d'une 
princesse. Nous fûmes présents à la cérémonie de 
son balarne (baptême). Il y eut table ouverte ; et 
le roi, pour marquer sa joie , entreprit de soûler 
toute la cour, et se fit lui-même plus gaillard qu'à 
l'ordinaire. Il les excitoit lui-même , en leur disant 
qu'M/2 cavalier n étoit pas brasse , lorsqu'il ne sui^ 
voit pas son roi. Il parloit le peu de françois qu'il 
savoità tout le monde; et je remarquai que c'étoit 
le seul de sa cour qui le parloit le moins. Tous les 
cavaliers suédois se font une gloire particulière 
de bien parler notre langue. Le comte de Stembok , 
grand-maréchal du royaume , le ristrosse ou vice- 
I. 5 
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roi, comte de La Gardie, le grand-trésorier Stein- 
bielk, le comte de Konigsmarck, tous ces.gen3-là 
parlent aussi bien françois que des François mê- 
mes. L'envoyé d'Angleterre fit des merveilles dans 
cette débauche , c'est-à-dire qu'il se soùla le pre- 
mier. L'envoyé de Danemarck , qui ayoit tenu 1^ 
princesse au nom du roi son maître, le suivit de 
bien près , et ne raisonna guère. Après lui toute la 
compagnie n'en fit pas moins. Les dames fiu^ent 
aussi de la partie ; les deux belles-filles du ristro^se 
tenoient les bouts du poêle qui couvroit l'enfant. 
Elles s'y firent distinguer par -dessus toutes les 
autres dames par leur beauté et leur bonne grâce. 
Nous allâmes quelques jours après chez le comte 
de La Gardie, à Carsbéry, palais assez réguUer, 
et que sa situation au milieu des roches et sur le 
bord du lac , rend un des plus beaux de la Suède. 
Le roi de Suède * l'a voulu acheter pour en faire 
présent à la reine. Le maître de cette maison , 
qui est assurément un des grands seigneurs du 
royaume , a été depuis quatre mois fort maltraité 
de la réduction , comme quantité d'autres. Il a 
perdu plus de quatre - vingt mille écus par cette 
réunion de biens au domaine. 

Les bâtiments de Stockholm sont assez somp- 
tueux : l'on peut remarquer entre autres la maison 
de la noblesse , le palais duristrosse, celui du grand- 
trésorier, et quantité d'autres. Je devrois avoir 

' Les deux éditions de 1731 portent U roi de France. ( G. A. C ) 
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parlé du Louvre avant tous les autres édifices; 
mais s'il est vrai qu'il est le premier de la ville , à 
cause de la personne qui l'habite , on peut dire 
que ce n'est que par là , et par la quantité de son 
logement qu'il est recommandable. Il y a quelques 
salles qui sont meublées assez magnifiquement; 
mais elles ne sont point disposées pour faire un 
palais, et on ne sait de quelle figure elles sont. 

Tïous vîmes pendant notre séjour une exécu- 
tion de deux valets , qui s'étoient trouvés à l'assas- 
sinat d'un gentilhomme que leurs maîtres avoient 
fait. Ils n'étoient pas les plus coupables , mais ils 
furent les plus malheureux. Nous admirâmes la 
constance et l'intrépidité de ces gens allant au 
supplice. Ils ne sembloient point émus , et par- 
loient indifféremment avec toutes les personnes 
qu'ils rencontroient. L'un d'eux étoit marié, et 
sa fenmie le soutenoit d'une main , et le ministre 
de l'autre. 

Nous connûmes à Stockholm M. de Feuquières , 
ambassadeur; M. de La Piquetière, homme sa- 
vant et fort curieux; M. Le Vasseur, secrétaire 
de l'ambassade , fils d'un avocat , rue Quincam-* 
poix ; M. de La Chenets, et le P. Archange , carme 

et aumônier de M Là nous vîmes M. Bart , cor- 

saire , qui demeuroit à Stockholm pour le recou- 
vrement dès deniers d'une vente qu'il avoit faite 
au roi de quelques prises sur les Danois et Lu- 
beckois , déclarées bonnes. 
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A lauberge , chez Virchal , Normand , MM. de 
Saint-Leu , La Neuville , Grand-Maison , écuyer 
de M. le comte Charles Ocstiem , Goiffard , chi- 
rurgien, et 

La mine de Coperbéry t est ce qu'il y a de plus 
curieux qn Suède , et qui fait toute la richesse du 
p^ys. Quoiqu'il s'y trouve beaucoup de mines ^ 
celle-là a toujours été la plus estimée ^ et on ne se 
souvient point du temp qu'elle a été ouverte : 
elle est à. quatre journées de Stockhglm. On dé- 
couvre cette ville long-temps avant que d'y être , 
par la fumée qui en sort de toutes parts , et qui la 
fait plutôt paroître la boutique de Vulcain que la 
demeure des hommes. On ne voit de tous côtés 
que fourneaux , que feux , que charbon , que soufre 
et que cyclopes, qui achèvent de perfectionner ce 
tableau infernal. Mais descendons dans cet abîme 
poiu* en mieux concevoir l'horreur. On nous con- 
duisit d'abord dans une chambre où nous chan- 
geâmes d'habits, et prîmes chacun un bâton ferré 
pour nous soutenir dans les endroits les plus dan- 
gereux.. De là nous entrâmes dans la mine par 
une bouche d'une longueur et d'une profondeur 
épouvantables, qui empéchoient de voir les gens 
qui travailloient dans le fond , dont les uns éle- 
voient des pierres, d'autres faisoient sauter des 
terres ; quelques uns détachoient le roc du roc par 
<les feux apprêtés pour cela; enfin tous avoient 
leur emploi différent. Nous descendîmes dans ce 
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fond par quantité de degrés qui y conduisoîent; 
et nous commençâmes alors à connoître que nous 
n'avions encore rien fait, et que ce n étoit là 
qu'une préparation à de plus grands travaux. Eu 
effet y nos. guides allumèrent alors des flambeaux 
de bois de sapin , qui perçoient à peine les épaisses 
ténèbres qui régnoient dans ces lieux souterrains , 

s 

et ue donnoient de jour qu'autant qu^il en falloit 
pour distinguer tous les objets affreux qui se pré- 
sentoieiit à la vue. L'odeur du soufre vous étouffe, 
la fumée vous aveugle , le chaud vous tue : joigne^ 
à cela le bruit des marteaux qui retentissent dans 
ces cavernes, la vue de ces spectres nus comme 
la main et noirs comme des démons; et vous 
avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui donne une 
plus- forte idée de l'enfer, que ce tableau vivant, 
peint des plus sombres et des plus noires pein-- 
tures qu'on se puisse imaginer. 

Nous descendîmes plus de deux lieues dans 
terre par des chemins épouvantables , tantôt sur 
des échelles tremblantes, tantôt sur des planches 
légères, et toujours dans de continuelles appréheiv 
sions. Nous aperçûmes dans notre chemin quan^ 
tité de pompes, et des machines assez curieuses 
pour élever les eaux ; mais nous ne pûmes les exa- 
miner, à cause de l'extrême fatigue dans laquelle 
nous.nous trouvions : nous aperçûmes seulement 
quantité de ces malheureux qui ti*availloient à ces 
pompes. Nous allâmes jusqu'au fond avec beau- 
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coup de peine; mais quand il fallut remonter, 
superasque evadere ad auras' ^ ce fut avec des 
peines incomparables que nous regagnâmes la pre- 
mière hauteur, où il fallut nous jeter contre terre 
pour reprendre un peu d'haleine , que le soufre 
nous avoit coupée. Nous arrivâmes , par le secours 
de quelques gens qui nous prirent par -dessous 
les bras, à la bouche de la mine. Ce fut là que nous 
commençâmes à respirer avec autant de plaisir que 
feroitune âme qui sortiroit du purgatoire; et nous 
commencions à reprendre un peu de vigueur, 
quand un objet pitoyable se présenta devant nous. 
On reportoit en haut uii pauvre malheureux qui 
venoit d'être écrasé d'une pierre qui étoit tombée 
sur lui. Cela arrive tous les jours ; et les pierres 
les plus petites , venant à tomber d'une hauteur 
extraordinaire, font le même effet que les plus 
grosses. Il y a toujours sept ou huit cents hommes 
qui travaillent dans cet abhne : ils gagnent seize 
sous par jour; et il y a presque autant de pi*^ 
queurs , qui ont une hache à la main pour mar- 
que de commandement. Je ne sais si l'on doit 
avoir plus de compassion du sort de ces malheu- 
reux , ou dé l'aveuglement des hommes , qui , pour 
entretenir leur luxe et assouvir leur avarice, dé- 
chirent les entrailles de la terre, confondent les 
éléments, et renversent toute la nature. Boêce 
avoit bien raison de dire, en se plaignant des 
mœurs de son temps : 
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Heu ! primas quU fuit ille 
Auri qui pondéra teOi, 
Gemmasque latere volenteis , 
Pretiosa pericula fodit? 

En effet, y a-t-il rien de plus inhumain que 
d'exposer tant de gens dans de si précieux périls ? 
Pline dît que les Romains , qui avoient plus besoin 
d'hommes que d'or, ne vouloient point permettre 
quon ouvrît des mines qu'on avoit découvertes 
en Italie , pour ne pas exposer la vie de leurs peu- 
ples ; et les malheureux qui ont mérité la mort ne 
peuvent être plus rigoureusement punis qu'en les 
laissant vivre pour être obligés de creuser tous les 
Jours leurs tombeaux. On trouve dans cette mine 
du soufre vif , du vitriol bleu et vert , et des oc- 
taèdres; ce sont des pierres taillées naturellement 
en forme pyramidale de l'un et de l'autre côté. 

De Coperbéryt nous vînmes à une mine d'ar- 
gent qu'on voit à Salsbéryt , petite ville à deux 
journées de Stockholm j dont l'aspect est un des 
plus riants qui soient en ce lieu. Nous allâmes le 
lendemain à la mine , qui en est distante d'un 
quart de mille. Cette mine a trois larges bouches, 
dans lesquelles on ne voit point de fond. La' 
moitié d'un tonneau soutenue d'un câble sert d'es- 
calier pour descendre dans cet abîme, qui monte 
et qui descend par une même machine assez cu- 
rieuse , ique l'eau fait tourner de l'un et de l'autre 
côté. La grandeur du péril où on est se conçoit 
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aisément , quand on se voit ainsi descendre, n'ayant 
qu'un pied dans cette machiné, et qu'on connoit 
que la vie dépend de la force ou de la foiblesse 
d'un câble. Un satellite noir comme un démon ^ 
tenant à la main une torche de poix et de résine, 
descend avec vous , et chante pitoyablement uu 
air dont le chant lugubre semble être fait exprès 
pour cette descente infernale. Quand nous fûmes 
vers le milieu , nous fumes saisis d'un grand froid , 
qui , joint aux torrents qui tomboient sur nous 
de toutes parts , nous fit sortir du profond assou* 
pissement dans lequel nous semblions être en des- 
cendant dans ces lieux souterrains. Nous arri* 
vâmes enfin, après une demi-heure de marche, 
au fond de ce premier gouffre j là nos craintes 
commencèrent à se dissiper : nous ne vîmes plus 
rien d'affreux; au contraire, tout brilloit dans 
ces régions profondes. Nous descendîmes encore 
fort avant sous terre, sur des échelles extrême- 
ment hautes , pour arriver dans un salon qui est 
dans l'enceinte de cette caverne , soutenu de plu- 
sieurs colonnes du précieux métal donttout étoit 
revêtu. Quatre galeries spacieuses y viennent abou- 
tir , et la lueur des feux qui brilloient de toutes 
parts , et qui venôient à frapper sur l'argent des 
voûtes , et sur un clair ruisseau qui couloit à coté , 
ne servoit pas tant à éclairer les travaillants qu'à 
rendre ce séjour plus magnifique que le pailais de 
Pluton, qu'on nous met au centre de la terre, 
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où le dieu des richesses a déployé tous ses tré- 
sors. On voit sans cesse dans ces galeries des gens 
de toutes les nations, qui cherchent avec tant de 
peine ce qui fait le plaisir des autres hommes. Les 
uns tirent des chariots , les autres roulent des 
pierres, et d'autres arrachent le.roc.du roc. C'est 
une ville sous une autre ville : là il y a des mai- 
sons , des cabarets , des écuries et des chevaux ; 
et ce qu'il y a de plus admirable , c'est un moulin 
qui tourne continuellement dans le fond de ce 
gouffre, et qui sert à élever les eaux qui sont 
dans la mine. On remonte dans la même ma-» 
chine pour aller voir les différentes opérations 
pour faire l'argent 

On appelle stiif les premières pierres qu'on tire 
déjà mine , lesquelles on fait sécher dans unfour^ 
neau qui brûle lentement, et qui sépare l'anti*^ 
moine , l'arsenic et le soufre, d'avec la pierre, le 
plomb et l'argent , qui restent ensemble. Cette 
première opération est suivie d'une autre , et ces 
pierres Siéchées sont jetées dans, des trous pour 
y être pilées et réduites en Umon , par le moyen 
de quantité de gros marteaux que l'eau fait agir: 
cette boue est délayée dans une. eau qui coule in* 
cessamment sur une grosse toile mise en glacis, 
qui, emportant tout ce qu'il y a de terrestre et de 
grossier, retient le plomb et l'argent dans le fond, 
d'où on le tire pour le jeter pour la troisième fois 
dans des fourneaux qui séparent l'argent d'avec 
le plomb qui sort en écume. 
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Les Espagnols du Potosi ne s'arrêtent plus à 
toutes les différentes fontes pour purifier l'ar- 
gent et le rendre malléable, depuis qu'ils ont 
trouvé la manière de l'affiner avec le vif-argent , 
qui est l'ennemi mortel de tous les autres métaux ^ 
qu'il détruit , excepté l'or et l'argent , qu'il sépare 
de tout ce qu'ils ont de terrestre pour s'unir en- 
tièrement à eux. On trouve du mercure dans cette 
mine; et ce métal, quoique quelques uns ne lui 
donnent pas ce nom , parce qu'il n'est pas ma- 
léable , est peut-être un des plus rares effets de 
la nature; car étant liquide et coulant de lui-* 
même , il est la chose du monde la plus pesante , 
se convertit en la plus légère , et se résout en 
fumée , qui , venant à rencontrer un corps dur ou 
une région froide, s'épaissit aussitôt, et reprend 
sa première forme sans pouvoir jamais être détruit. 

La personne qui nous conduisit dans la mine , 
et qui en étoit intendant, nous fit voir ensuite 
chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avoit 
ramassées de toutes parts. Il nous fit voir un gros 
morceau de cette pierre ductile qui blanchit dans 
le feu , loin de se consumer , et dont les Romains 
se servoient pour brûler les corps de leurs dé- 
funts. Il nous assura qu'il l'avoit trouvée dans cette 
même mine, et nous fit présent à chacun d'un jpetit 
morceau , que , par grâce spéciale , il détacha. 

Nous partîmes le même jour de cette petite 
ville pour aller à Upsal, où nous arrivâmes le 
lendejnain d'assez bonne heure. Cette ville est la 
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plus considérable de toute la Suède , pour son 
académie et pour sa situation ; c'est là où tous 
ceux qui veulent embrasser l'état ecclésiastique 
vont étudier ; et la politique de ce royaume dé- 
fend aux nobles d'entrer dans cet état , afin de 
maintenir toujours le nombre des gentilshommes 
qui peuvent servir plus utilement ailleurs. 

Kous vîmes la bibliothèque, qui n'a rien de 
considérable que le Codex argenieus y manuscrit 
écrit en lettres gothiques d'argent, par un évéque 
nommé Ulphilus, qui demeuroit dans la Mœsie '. 
Ce livre fiit trouvé dans le sac de Praguç , et en- 
levé par le comte de Konigsmarck , qui en fît 
présent à la reine Christine. 

La suite d'Upsal se peut voir dans la relation 
qui est à la suite de mon Voyage de Laponie, 
parce qu'en revenant je fis ce chemin. 

Nous vîmes aussi à Stockholm un envoyé du 
kan des Petits-Tartares , autrement Tartares de 
Crimée ou Pérékopites , qui habitent l'ancienne 
Chersonèse Taurique , et le pays qui s'étend entre 
le Borysthène et le Tanaïs. Ce prince donne des ré- 
compenses qui ne lui coûtent guère ; et des lettres 
d'envoyé aux princes chrétiens sont ses grâces 
les plus spéciales. J'étois présent quand il eut au- 
dience. Le roi étoit dans un fauteuil au milieu de 

'Aujourd'hui la Serrie et ia Bulgarie y et non la Mysie qui est 
à VAsie-Minmre , comme on le trouve imprimé dans les deux édi* 
tionsdei73i. (G. A. C.) 
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sa cour. Celui-ci fit sa harangue assez? mal, sans 
même regarder le roi : il lui présenta cinq pu* six 
lettres pliées en long, et enveloppées dans du 
taffetas. L une étoit du kan ; l'autre, de la femme 
d'un de ses frères ; et une du grand-ministre. Il 
offrit quelques chevaux tartares assez mal faits , 
mais d'une vigueur inconcevable. Le roi fit ré- 
pondre qu'il les acceptoit s'ils venoient de leurs 
seigneurs ; ce qu'ils assurèrent , et baisèrent la 
ms^in du roi en la mettant siir leur tête : cinq ou 
six gueux étoient à sa suite, et jamais on ne vit 
rien de plus misérable. 

Nota. Les villes de Brème, de Hambourg et 
de Lubeck , qui sont villes impériales , avec le duc 
de Meckelbourg, de Holstein-de-Sél, de Lune- 
bourg, Hanover, généralement toute la maison 
de Brunswick , forment la Basse-Saxe , qui sont le 
cercle que l'on appelle le cercle de la Basse^axe , 
et ont voix dans toutes les diètes de l'Empire.. 

Luther est enterré à Wittemberg. 

Il se pèche quantité de sardines depuis cette île 
jusqu'à Brème , et un capitaine de vaisseau char- 
gea quantité d'œufs de cabillauds pour servir à 
cette pêche , dont le poisson est fort friand. 

Un tonneau en fait de marine , signifie deux 
milliers pesant. 

Le Grand-Louis tire six brasses d'eau. 

Un canon de trente-six livres de balle pèse six 
milliers , et le millier de fonte coûte mille livres. 
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Il faut remarquer à la chasse de Tours , qu'elle 
se fait au^i en Pologne de plusieurs manières. 
Comme il n'y a rien de si délicat que les pâtes 
d'om*s , qu'on sert à la table des rois , il n'y a 
point aussi de chasse à laquelle les gentilshommes 
prennent plus de plaisir. Il est dangereux de man- 
quer son coup , car l'ours £ra[^é retourne sur le 
chasseur, eti'étouffe des pâtes de devant. Il nous 
fut dit, par un gouverneur d'une province de la 
Pirose, qu'il n'y avoit pas quinze jours qu'un de ses 
parents avoit eu le bras rompu à la chasse d'un 
ours, et le cou tordu , dont il mourut. Les paysans 
lès chassent autrement : ils savent l'endroit , où 
ils vont les attaquer avec un couteau à la main. 
Lorsque l'ours vient à eux , ils leur mettent dans 
la gueule la main gaiiche entortillée de beaucoup 
de linges, et de l'autre les éventrent. L'autre façon 
n'est pas si périlleuse. L'ours est extrêmement 
friand du miel que les abeilles font dans des 
troncs d'arbres; il monte, attiré par l'odeur de 
la proie, au sommet des arbres les plus élevés. 
Les paysans mettent de l'eau-de-vie parmi ce miel ; 
et l'ours , qui trouve cette nourriture agréable , 
en prend tant que la force du brandevin l'enivre 
et. le fasse tomber , où le paysan alors le trouve 
étendu sans force, et n'a pas grand'peine à s'en 
rendre le maître. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Il a un 

fils âgé de qiûnze ans , qu'on appelle Kurtprince* 
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11 est de la religion calTiniste. L'ambre se trouve 
sur ses terres dans la Prusse ducale , car la royale 
appartient au roi de Pologne. Elle lui rapporte 
plus de vingt-cinq mille écus par mois. Il afferme 
la pèche de l'ambre soixante ou quatre^ingt mille 
écus. Il y a des gardes à cheval qui gardent la côte. 
Lorsque le vent est grand , c'est alors qu on le 
trouve en plus grande abondance. Il est mou 
avant qu'il soit sorti de la mer , et l'on peut y ini«- 
primer un cachet. Il y en a plusieurs morceaux 
dans lesquels on trouve des mouches. Cette pèche 
s'étend depuis Dantzick jusqu'à Memel. 

L'élan est un animal plus haut qu'un cheval, 
et d'un poil tirant sur le blanc. Il porte un bois 
comme un daim , et a le pied de même fort long. 
Il a la lèvre de dessous pendante , et a une bosse 
sur le cou comme un chameau. Il se bat contre 
les chiens qui le poursuivent , des pieds de devant, 
dans lesquels il a une grande force. 

Le fils de l'électeur de Brandebourg a épousé 
depuis un an la fille du prince Bogeslas de Ratziwil, 
duc de Sutck et de Kopil de Bitze , et de Dubniki , 
de l'illustre famille des Ratziwil , descendus des 
anciens princes de Lithuanie , et depuis plus de 
trois siècles princes de l'Empire. Il étoit fils du 
prince Janallius, de la branche noire, que son 
mauvais destin porta à se rendre chef de parti 
contre son roi , mais qui rentra bientôt en grâce ; 
et d'Elisabeth Sophie , fille de Jean George , élec- 



DE SUÈDE. 79 

teur de Brandebourg, mariée depuis à Jules Henri^ 
duc de Saxe-Lawembourg : il étoit gouverneur de 
la Prusse ducale. 

Cette jeune princesse a toujours été élevée à la 

cour de Brandeboiu'g : le lui a fait la cour , et 

a dépensé beaucoup d'argent auprès d'elle ; mais 
l'électeur n'a pas voulu laisser sortir plus de huit 
cent mille livres de rente hors de ses états. Les 
Polonois en murmurent tous les jours , parce 
qu'il y avoit un traité que cette princesse n'épou- 
seroit qu'un Polonois. Celui qui lui faisoit la cour 
a perdu l'esprit de dépit. 

Le père du grand-duc de Moscovie s'appeloit 
Frédéric Alexandre; et celui d'à présent , Alexan- 
dre Michaël , ou Michaël Fédérowitz , Michel , fils 
de Pierre. 

Le prince de Transylvanie s'appelle Abaffî " ^ 
paye quatre-vingt mille écus de tribut au Tiu'c, 
n'aime qu'à boire. Requili gouverne l'état; Tékéli 

' -^paty, Téiéchi, sont les noms qui se lisent dans les éditions de 
1781 et années postérieures, et aussi dans celles plus récentes de 
1790, 1810 et. 1890. n seroit difficile de reconnoître aujourd'hui 
sous ces noms les célèbres et aventureux prince Ahaffi, et comte 
de Tékéli. Le premier, qui, fils d'un magistrat d'Hermanstadt , de^ 
-vient par sa valeur maître et prince de la Transylvanie ; et le se- 
cond, qui, fugitif de Hongrie, déguisé en paysan, passe en Tran- 
sylvanie | subjugue l'esprit du prince, fait trembler la cour de 
Vienne , et est reconnu à son tour prince de Transylvanie par le 
Turc, après la mort d'Âbaffi. Tous ces événements se passoienf 
de x68o à 1690, vers le temps même des voyages de Regnard. 

(G. A.C.) 
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est général des rebelles. La capitale de Transyl- 
vanie est Cujuar ou Albe- Julie. ' 

M. Acakias a été résident auprès de ce prince , 
pour entretenir la faction des rebelles. 

Les arnies de l'Église sont deux clefs couron- 
nées d'une tiare ; celles de l'Empire , un aigle à 
deux têtes ; celles de France , trois fleurs.de lis ; 
celles d'Espagne, deux châteaux et deux lions 
écartelés ; de Portugal , cinq écussôns chargés de 
besants, qui rejpréséntent les deniers dontNotre- 
Seigneur fut vendu. L'Angleterre a trois léopards; 
la Suède, trois couronnes; le Danemarck , trois 
lions ; là Pologne, un aigle ses ailes ouvertes ; la 
Moscovie, un cavalier armé, tenant la lance en 
arrêt, et un dragon à ses pieds ; et celles du 
Grand-Turc., un croissant. 
. Le pape se dit Innocent xi , par la grâce de 
Dieu , évêque , serviteur des serviteurs de Dieu : 
l'empereur , Ignace Léopold m , par la grâce 'de 
Dieu , empereur des Romains, roi de Hongrie, de 
Bohême, de Croatie, de Dalmatie, et d'Esclavo- 
nie ; archiduc d'Autriche ; duc de Bourgogne , de 
Stirie , de Carinthie , et de Carniole ; comte de 
Tyrol : le roi de France , Louis xiv , par la grâce 
de Dieu , roi de France et de N avarre : le roi d'Es- 
pagne , Charles ii , par la ^âce de Dieu , roi des 
Espagnes et des Indes, de Castille, de Léon, 

' Aujourd'hui c'est Hermanstadt qui en est la capitale, etTévéque 
réside à Aibe-Julie ou Weissembourg. ( G. A. G. ) 
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d'Aragon , de Grenade , de Séville, de Tolède, de 
Cordoue , de Murcie , de Jaen , de Majorque et 
Minorque , de Sardaigne et de Corse , d' Algezire , 
de Gibraltar , des îles Canaries , des îles de Terre- 
Ferme , de la mer Océane ; archiduc d'Autriche , 
duc de Bourgogne , de Lothier , de Brabant , de 
Milan, de Umbourg , de Luxembourg et de Guel- 
dres; et comte de Hapsbourg, de Flandre, d'Ai> 
tois , de Bourgogne , du Tyrol , de Barcelonne , 
de Hainaut , de Hollande , de Zélande , de Namur, 
de Burgau ; marquis du Saint'^Ëmpire ; seigneur 
de Frise , de SaUns , du Milanès ' , des cités , villes 
et pays d'Utrecht , d'Over-Issel , de Groningue ; 
seigneur de Biscaye , de Molins ; duc d'Athènes et 
Néopatrie ; marquis d'Oristan et de Gasiano : le 
roi d'Angleterre, Charles ii , par la grâce de Dieu, 
roi de la Grande-Bretagne et dlrlande : le roi de 
Danemarck, de Norwége , des Goths et des Van- 
dales : le roi de Suède , Charles îi , par la grâce dé 
Dieu , roi de Suède , de Danemarck , de Norwége , 
des Goths et des Vandales : le duc de Moscovie , 
par la grâce de Dieu , grand-seigneur , czar et 
grand-duc , conservateur de toutes les Russies ; 
prince d'Uladimir, Moscou, Nowogorod; czar 
de Casan , czar d'Astracan , czar de Sibérie ; sei- 
gneur de Plescou ; grand-duc de Tuerschi , Ju- 
greschi , Périnschi., Varschi,, Palgarschi , et sei- 
gneur et grand-duc de Nowogorod aux Pays-Bas ; 

' On lit <^ Malines dans Içs^ deux éditions dç 1731. ( G. A. C. ) 

I. 6 
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commandeur de Koosànchi, Rostochi , Gere- 
lapschi, Beloserschi , Udorschi , Obdorschi , Coil- 
dinel, et par tout le ïïord ; séigneui^ dlverie; czar 
de Karialiasely et Jgrminschi ; prince des pays de 
Kabardinschi , Cyrcascht et Jorscbi ; seigneur et 
dominateur de plusieurs autres seigneuries : le roi 
de Pologne , Jean in , par la grâce de Dieu j roi 
de Pologne ; grand-duc de litbuanie , de Russie , 
de Prusse et Mazôvie , Samogitie , Livonie, Smo- 
lensko , et de Ceruicovie. 

Le grand-seigneur 9 Mabomét rv, se dit légitime 
distributeur des couronnes de l'univers , et maître 
incommutable de mille divers peuples, nations et 
générations, qui reposent à l'ombre et sous le 
sacré bois de notre lance ; destiné Hbârateur de 
ceux qui gémissent etsont encore sous le joug de 
l'oppression infidèle , et qui n'attendent avec im* 
patience que l'heure et le bonheur de notre dconi- 
nation ; propriétaire des célestes cités de la Mecque 
et de Médine ; gardien perpétuel de Jérusalem la 
sainte et de son sépulcre ; empereur de Constan- 
tinople et de Trébîzonde ; roi de Hongrie en Eu- 
rope , de Memphis en Afrique , et de Bagdad en 
Asie 9 ensemble de soixante et dix autres royaumes 
effectifs ; roi de la mer Méditerranée , des mers 
Blanche^ Noire et Rouge, Hellespontique , Méo- 
tique et Archipélagique ; grand-amiral de l'Océan, 
et possesseur des plus célèbres promontoires, 
caps , côtes , golfes, fleuves et rivières du monde ; 
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prince en Géorgie ; absolu en Barbarie ^ Tartarie, 
Cosatie , et en mille autres régions ; commandant 
à la Porte-de-Fer, ^^lles adjacentes et lieux cîr- 
conT(Nsins ; fidèle refuge et parfait asile des autres 
empereurs ^ rois y pnncm > républiques et seigneu- 
ries; redouté ou chéri partout; souverain du 
cœur de la terre , unique favori du ciel , et son 
divin porté-enseigne, etc. 

L'empereur a épousé une des filles de Phi- 
lippe IV , roi d'Espagne ; le roi de France , la fille 
aînée d'une autre femme du même Philippe ; le 
roi d'Espagne , la fille de M. le duc d'Orléans ; le 
roi de Portugal , la fille du duc de Nemours; le 
roi de Suède , la fille du roi de Danemarck. Le 
roi de Danemarck a épousé Charlotte Amélie , 
landgrave de Hesse ; le grand^duc de Moscovie y 
la fille d'un marchand de son état Le grand* 
seigneur n'épouse point; mais la première qui 
met au monde un enfant mâle , est la suHane. 

RÉFLEXIONS. 

Il est ordinaire aux voyageurs qui passent les 
mers de faire naître des orages ; et tout ce qui 
n'est point calme est pour eux une tçmpéte con-* 
tinuelle , qui brise leurs vaisseaux contre \è fir-* 
mament , et tantôt les jette jusque dans les enfers : 
ce sont les manières de parler de quelques uns* 
Pour moi , sans amplifier les choses , je vous dirai 
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que la mer Baltique est célèbre en naufrages, et 
qu'il est rare d y passer pendant l'automne ( car 
elle n'est point navigable l'hiver) , sans y être pris' 
du mauvais temps. Nous avons été obligés de relâ- 
cher en cinq ou six endroits ; et ce passage , qu'on 
fait ordinairement en trois ou quatre joints , nous 
a retenus plus long-temps. 

Ces disgrâces ont servi à quelque chose , et le 
temps que nous sommes demeurés à l'ancre n'a 
pas été le plus mal employé de ma vie. J'allois 
tous les joints passer quelques heures sur des 
rochers escarpés, où la hautem* des précipices et 
là vue de la mer n'entretenoient pas mal mies 
rêveries. Ce fut dans ces conversations intérieures 
que je m'ouvris tout entier à moi-même , et que 
j'allois chercher dans les replis de mon cœur les 
sentiments les plus cachés et les déguisements les 
plus secrets , pour me mettre la vérité devant les 
yeux , sans fard , telle qu'elle étoit en effet. Je 
jetai d'abord la vue sur les agitations de ma vie 
passée, les desseins sans exécution, les résolu*- 
tions sans suite , et les entreprises sans succès. Je 
considérai l'état dcf ma vie présente , les Voyages 
vagabonds , les changements de lieux , la diver*^ 
site des objets, et les mouvements continuels 
dont j'étois agité. Je me reconnus tout entier danâ 
l'un et dans l'autre dé ces états , où l'inconstance 
avbit plus de part que toute autre chose , sans que 
l'amour-propre vînt flatter le moindre trait qui 
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empêchât de me reconnoître dans cette peinture. 
Je jugeai sainement de toutes choses. Je conçus 
que tout cela étoit directement opposé à la société 
de la vie, qui consiste uniquement dans le repos ^ 
et que cette tranquillité d ame si heureuse se 
trouve dans une douce profession, qui. nous ar- 
rête comme l'ancre fait un vabseau retenu au 
milieu de la tempête. Tous ces desseins vagues, 
ces vues qui s'étendent sur l'avenir y les chimères , 
les imaginations de fortune , sont des fantômes 
qui nous abusent , que nous prenons plaisir de 
nous former, et avec lesquels notre esprit nous 
joue. Tous les obstacles que l'ambition fait naître, 
loin de nous arrêter , doivent nous faire défier de 
nous-mêmes, et nous faire appréhender davan- 
tage. 

Vous savez, monsieur, comme moi, que le 
choix d'un état est ce qu'il y a de plus difficile 
dans la vie ; c'est ce qui fait qu'il y a tant de gens 
qui n'en embrassent aucun , et qui , demeurant 
dans une indolence continuelle, ne vivent pas 
comme ils. voudroient , mais comme ils ont com- 
mencé, soit par la crainte des fâcheux événe- 
ments , soit par l'amour de la mollesse et la fuite 
du travail, ou pour quelques autres raisons. 

Il y en a d'autres qu'un échec ne fixe pas en- 
tièrement ; et se laissant toujours emporter à cette 
légèreté qui. leur est naturelle, pour .être dans le 
poart, ils n*ea sont pas plus en repos : ce sont de 
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nouveaux desseins qui les agitent , et de noilvelles 
idées de fortune qui les tournïentent Ces gens ne 
changent que pour le plaisir de changel* ; et par 
une légèreté naturelle 5 ce qu'ils ont quitté leur 
plait toujours infiniment davantage que ce qu'ils 
ont pris. Toute la vie de ces personnes est une 
continiielle agitation ; et si on les voit quelquefois 
se fixer sur la fin de leurs jours , ce n'est pas la 
haine du changement qui les retient , mais la len- 
teur de la vieillesse , incapable de mouvement , 
qui les empêche de rien entreprendre : semblables 
à ces gens inquiets qui ne peuvent dormir , et 
qui 9 à force de se tourner, trouvent enfin le re- 
pos que la lassitude leur procure* 
- Je ne sais lequel de ces deux états est le plus 
à plaindre; mais je sais qu'ils sont tous deux 
extrêmement fâcheux. De là viennent ces dérè- 
glements de l'âme , ces passions immodérées qui 
font qu'on souhaite plus qu'on ne peut ou qu'on 
n'ose entreprendre; qu'on craint tout, qu'on 
espère tout , et qu'on charche ailleurs un bon- 
heur qu'on ne peut trouver «que chez soi. De là 
viennent ces enmns , ces dégoûts de soi-même , 
ces impatiences de son oisiveté , ces plaintes qu'on 
fait de ce qu'on n'a rien à faire. Tout déplaît, la 
compagnie est à charge, la solitude est affreuse, 
la lumière fait peine, les ténèbi'es affiigent^ l'agi- 
tation lasse, le repos endort , le monde est adieux , 
et Ton devient enfin insupportable à soi-même 
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Il n'y a rien qae ces sortes de personnes ne 
veuillent ^ et la prévention qu'ils ont d'eux-mêmes 
les pousse à tout entreprendre. L'ambition leur 
fait tout trouver possible; mais le covrstge leur 
manque , et leur irrésolution les arrête. L'élève- 
ment des autres , qu'ik ont continuellement de- 
vant les yeux , sert tantôt à entretenir leurs va^ 
gués desseins , et à fomenter leur ambition , et 
tantôt à les exposer en proie à la jalousie. Ils 
souffrent impatiemment la fortune des autres; ils 
souhaitent leur abaissement, parce qu'ils n'ont 
pu s'élever , et la destruction de leur fortune , 
parce qu'ils désespèrent d'en faire une pareille. 

Ces gens accusent continuellement la cruauté 
de leur mauvaise fortune, se plaignant toujours 
de la dureté du siècle et de la dépravation du 
genre humain : ils entreprennent des voyages de 
long cours ; ils s'arrachent de leur patrie, et cher- 
chent des climats qu'un autre soleil échauffe. Tan- 
tôt ils se commettent à l'inclémence de la mer , 
et tantôt rebutés, ou de son calme, ou de ses 
orages, ils se remettent sur la terre. Aujourd'hui 
la mollesse de l'Italie leur plait , et ils n'y sont pas 
plus tôt, qu'ils regrettent la France avec tous ses 
plaisirs. Sortons de la ville , dira l'un , la vertu y 
est opprimée^ le vice et le luxe y régnent, et je 
ne saurois plus y supporter le bruit. Retournons 
à la ville, dira-t-il bientôt après; je languis dans 
la solitude : Thomme n'est pas né pour vivre avec 
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les bétes, et il y a trop long-temps que je n'entends 
plus ce doux fracas qui se trouve dans la confu- 
sion de la ville. Un voyage n'est pas plus tôt fini 
qu'il en entreprend un autre. Ainsi , se fuyant 
toujours lui-même, il ne peut s'éviter; il porte 
toujours avec lui son inconstance, et la source 
de son mal est dans lui-même, sans qu'il la 
connoisse. 




VOYAGE 
DE LAPONIE. 



Lès Yoyages ont leurs travaux comme leurs plai- 
sirs; mais les fatigues qui se trouvent dans cet 
exercice , loin de nous rebuter , accroissent ordi- 
nairement l'envie de voyager. Cette passion , irritée 
par les peines, nous engage insensiblement à aller 
plus loin que nous ne voudrions ; et l'on sort sou- 
vent de chez soi pour n'aller qu'en Hollande , 
qu'on se trouve , je ne sais comment , jusqu'au 
bout du monde. La même chose m'est arrivée , 
monsieur. J'appris à Amsterdam que la cour de 
Danemarck étoit à Oldenbourg , qui n'en est qu'à 
trois journées : j'eusse témoigné beaucoup de mé- 
pris pour cette cour, et bien peu de curiosité, si 
je n'eusse été la voir. 

Je partis donc pour Oldenbourg ; mais ce ha- 
sard, qui me vouloit conduire plus loin , en avoit 
fait partir le roi deux jours avant que j'y arrivasse. 
On me dit que je le trouverois encore à Altena, 
qui est à une portée de mousquet de Hambourg. 
Je crus être obligé d'honneur à poursuivre mon 
dessein , et à faire encore deux ou trois jours de 
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marche pour voir ce que je souhaitois. De plus , 
Hambourg est une ville anséatique fameuse poiu* 
le commerce qu elle entretient avec toute la terre, 
et recommandable par ses fortifications et son 
gouvernement. J'y devoîs rencontrer la cour de 
Danemarck ; je n'y vis cependant qu'une partie 
de ce que je voulois voir. Je n'y trouvai que la 
reine-mère et le prince George son fils , qui alloient 
aux eaux de Pyrmont Je vis Hambourg , dont je 
fus fort content; mais après avoir tant fait de 
chemin pour voir le roi , je crûs devoir L'aller 
chercher dans la vill^ capitale , où je devois in* 
faillibleoieat le trouver. J'entrepris le voyage de 
Copenhague. M. l'ambassadeur me présenta au 
roi ; j'eus l'honneur de lui baiser la main , et de 
l'entretenir quelque, temps. Le séjour que je fis à 
Copenhague me fut infiniment agréable, et j'y 
trouvai les dames si spirituelles et si bien faites , 
que j'aurois eu bien de la peine à les quitter , si on 
ne m'eût assuré que j'en trouverois en Suède 
d'aussi aimables. L'extrême envie que j'avois de 
voir aussi le roi de Suède m'engagea k partir pour 
Stockholm. Nous eûmes l'honneur de saluer le roi, 
et de l'entretenir pendant une heure entière. 
Ayant connu que nous voyagions pour notre cu- 
riosité , il nous dit que la Laponie méritoit d'être 
vue par les curieux^ tant par sa situation que 
pour les habitants , qui y vivent d'une manière 
tout-à-fait inconnue au reste des Européens, et 
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commanda même au comte Steinbielk , grand-tré- 
sorier , de nous doùïier toutes les recommanda* 
tioDS nécessaires , si nous voulions faire ce voyage. 
Le moyen ', monsieur , de résister au conseil d'un 
roi, et d'un grand roi comme celui de Suède ? Ne 
peut-on pas avec son aveu entreprendre toutes 
choses ? et peutKm être malheureux dans une en- 
treprise qu'il a lui-même conseillée , et dont il a 
souhaité te succès ? Les avis des rois sont des com- 
mandements : cela fut cause qu'après avoir mis 
ordre à toutes choses , nous mimes à la voile pour 
Torno le mercredi a3 juillet 1681 , sur le midi, 
après avoir salué M. Steinbielk, grand-trésorier, 
qui , suivant l'ordre qu'il avoit reçu du roi son 
maître , nous donna des recommandations- pour 
les gouverneurs des provinces par où nous de- 
vions passer. 

Nous fïimes portés d'un sud-ouest jusqu'à Vac- 
sol, 011 l'on visite les vaisseaux. Nous admirâmes, 
en y allant , la bizarre situation de Stockholm. Il 
est presque incroyable qu'on ait choisi un lieu 
comme celui où l'on voit cette ville , pour en 
faire la capitale d'un royaume aussi grand que 
celui de Suède. On dit que les fondateurs de cette 
viUe , cherchant un lieu pour la faire , jetèrent un 
bâton dans la iner, dans le dessein de la bâtir au 
lieu du il s'arrêteroit : ce bâton s'arrêta où l'on 
voit présentement cette ville , qui n'a rien d'affreux 
que sa situation ; car les bâtiments en sont fort 
superbes , et les habitants fort civils. 
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Nous vîmes la petite île d'Aland, à quarante 
milles de Stockholm. Cette île est très fertile , et 
sert de retraite aux élans, qui y passent de Livo- 
nie et de Carélie, lorsque Thiver leur a fait un 
passage sur les glaces. Cet animal est de la hauteur 
d'un cheval, et d'un poil tirant sur le blanc ; il 
porte un bois comme un daim, et a le pied de 
même fort long ; mais il le surpasse en légèreté et 
€jn force , dont il se sert contre les loups , avec 
lesquels il se bat souvent. La peau de cet animal 
appartient au roi, et les paysans sont obligés , 
sous peine de la vie, de la porter au gouverneur. 

En quittant cette île , nous perdîmes la terre de 
vue , et ne la revîmes que le vendredi matin à la 
hauteur d'Hernen ou Hernosand, éloignée de 
Stockholm de cent milles , qui valent trois cents 
lieues de France ; et le vent demeurant toujours 
extrêmement violent, nous ne fûmes pas long- 
temps à découvrir les iles de XJlfen , Shagen , et 
Goben ; en sorte que le samedi matin nous trou- 
vâmes que nous avions laissé l' Angermanie , et 
que nous étions à la hauteur de Uméa , première 
ville de Laponie , qui prend son nom du fleuve 
qui l'arrose. Cette ville donne son nom à toute 
la province, qu'on appelle Uméa-Lap-Marck '. 
Elle se trouve au 38' degré de longitude , et au 65* 
degré 1 1 minutes de latitude , éloignée de Stock- 

' Ce qui signifie district ou canton des Lapons qui habitent sur 
les bords de la riyière d'Uméa ; et de même des autres mots com- 
poses de cette manière, comme PîUa'Lap'Marck , etc. (G. A. G.) 
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holm de cent cinquante milles , faisant envii*on 
quatre, cent cinquante lieues françoises. 

Nous découvrîmes le samedi les îles de Querc-. 
ken;etlevent continuant toujours sud-sudouest, 
nous fit voir sur le midi la petite île de Ratan ; et 
sur les quatre heures du même jour , nous nous 
trouvâmes à la hauteur du cap de Burockluben. 

Quand nous eûmes passé ce petit cap , nous 
perdîmes la terre de vue ; et le dimanche matin , 
le vent s'étant tenu au sud toute la nuit, nous 
nous trouvâmes à la hauteur de Malhurn , petite 
île. à hiiit milles de Torno. Il en sortit des pécheurs 
dans une petite barque aussi mince que j'en aie vu 
de ma vie \ dont les planches étoient cousues en* 
semble à la mode des Russes. Ils nous apportèrent 
du strumelirij et nous leur donnâmes du biscuit 
et de l'eau-de-vie , avec quoi ils s'en retournèrent 
fort contents. 

Le vent demeurant toujours extrêmement favor 
rable , nqus arrivâmes à une lieue de Torno , où 
nous mouillâmes l'ancre (le 27 juillet). ' 

Il est assez difficile de croire qu'on ait pu faire 
un aussi long chemin que celui que nous fîmes 
en quatre jours de temps. On compte de Stock-r 
holm à Torno deux cents milles de Suède par 

' Ce^e indication des quantièmes de mois n'existe dans aucune 
édijtieii. D est facile de yoir combien étoit confuse, pour le lecteur» 
la simple désignation des jours de la semaine qui reyiennent les 
mêmes presqu'à chaque page. (6. A. C.^ 
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mer , qui valent six cents lieues de France * , et 
nous fîmes tout ce chemin avec un vent de &u4 
et sud-sud-ouest si favorable et si violent, qu'étant 
partis le mercredi à midi de Stockholm, nous 
arrivâmes à la même heure le dimanche suivant, 
sans avoir été obligés de changer les voiles pen- 
dant tout le voyage. 

Torno est situé à l'extrémité du golfe Bothnique, 
au [\'k* degré 27 minutes de longitude, et au Q'fû^Q 
latitude. C'est la dernière ville du monde du c^té 
du nord , le reste jusqu'au cap n'étant habité que 
par des Lapons , gens sauvages qui n'ont aucune 
demeure fixç. 

C'est en ce lieu où se tiennent les foires de ces 
nations septentrionales pendant l'hiver, lorscjue 
la mer est assez glacée pour y venir en traîneau. 
C'est pendant ce temp^ qu'on y voit de toutes 
sortes de nations du Nord , de Russes , de Mos- 
covites , de Finlandois , et de Lapons de tous les 
trois royaumes , qui y viennent ensemble sur des 
neiges et sur des glaces , dont la commodité est si 
grande , qu'on peut facilement , par le moyen des 

' Cette yille de Toiiio est la même que les géographes nomment 
maintenant Tornéa» Sa distance de Stockholm n'est qne de ar4 
lieues et non de 600 , comme ,1e dit Tauteur ; ce qui rend un peu 
moins extraordinaire la rapidité du trajet. Mais comme Regnard 
voyageoit en amateur, l'exactitude géographique n'est pas ce qu'on 
doit rechercher dans sa narration. Il s'y trouve quantité de noms 
de villes, de lacs, de montagnes dont les géographies ne font nulle 
mention , et que sans doute l'auteur a écrits comme il les ayoit 
entendu prononcer. (G. A. C.) 
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traîneaux , aller en un jour de Finlande en Lapo- 
nie , et traverser sur les glaces le sein Bothnique , 
quoiqu'il ait dans les moindres endroits trente 
ou quarante milles de Suède. Le trafic de cette 
ville est en poissons , qu'ils envoient fort loin ; et 
la rivière de Tornéa est si fertile en saumons et 
en brochets , qu'elle peut en fournir à tous les 
habitants de la mer Baltique. Ils salent les uns 
pour les transporter , et fument les autres dans 
des basses-touches qui sont faites comme des 
bains. Quoique cette ville ne soit proprement 
qu'un amas de cabanes de bois, elle ne laisse pas 
de payer tous les ans deux mille dalles de cuivre , 
qui font environ mille livres de notre monnoie. 

!Nqus logeâmes chez le patron de la barque qui 
nous avoit amenés de Stockholm. Nous ne trou- 
vâmes pas sa femme chez lui ; elle étoit allée à une 
foire qui se faisoit à dix ou douze Ueues de là, pour 
troquer du sel et de la farine contre des peaux de 
rennes 9 de petits-gris , et autres ; car tout le com- 
merce de ce pays se fait ordinairement en troc ; 
et les Russes et les Lapons ne font guère de mar- 
chés autrement. 

Nous allâmes le jour suivant , lundi ( 28 juillet ) , 
pour voir Joannes Tornœus y homme docte , qui 
a tourné en lapon tous les psaumes de David , et 
qui a écrit leur histoire. C'étoit un prêtre de la 
campagne : il étoit mort depuis trois jours, et 
BOUS le trouvâmes étendu dans son cercueil avec 
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des habits conformes à sa profession ^ et qu^otl 
lui avoit fait faire exprès : il étoit fort regretté 
dans le pays , et avoit voyagé dans une bonne 
partie de l'Europe. 

Sa femme étoit d'un autre côté^ couchée sur 
son lit y qui témoignoit , par ses soupirs et par ses 
pleurs, le regret qu'elle avoit de perdre un tel 
mari. Quantité d'autres femmes ses amies envi* 
ronnoient le lit , et répondoient par leurs gémis- 
sements à la douleur de la veuve. 

Mais ce qui consoloit un peu, dans une si grande 
affliction et une tristesse si générale , c'étoit quan- 
tité de grands pots d'argent faits à l'antique, pleins^ 
les uns de vins de France, d'autres de vins d'J^ 
pagne , et d'autres d'eau-de-yie , qu'on avoit soin 
de ne pas laisser long-temps vides. Nous tâtames 
de tout ; et la veuve interrompit souvent ses sou- 
pirs pour nous presser de boire; elle nous fit 
même apporter du tabac , dont nous ne voulûmes 
point prendre. On nous conduisit ensuite au 
temple dont le défunt avoit été pasteur , où nous 
ne vîmes rien de remarquable ; et prenant congé 
de la veuve , il fallut encore boire à la mémoire 
du défunt, et faire, monsieur, ce qui s'appelle 
libare manibus. 

Nous allâmes ensuite chez une personne qui 
étoit en notre compagnie : la mère nous reçut 
avec toute l'affection possible ; et ces gens , qui 
n'avoient jamais vu de François, ne Bavoient com- 
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ment nous témoigner la joie qu'ils avoient de nous 
voir en leur pays. 

Le mardi ( ag juillet ) , on nous apporta quan^ 
tité de fourrures à acheter , de grandes couver- 
tures fourrées de peaux de lièvres blancs , qu'on 
vouloit donner pour un écu. On nous montra 
aussi des habits de Lapons , faits de peaux de 
jeunes rennes, avec tout l'équipage, les bottes, 
les gants, les souliers, la ceinture et le bonnet. 
Nous allâmes le même jour à la chasse autour.de 
la maison : nous trouvâmes quantité de bécasses 
sauvages, et autres animaux inconnus en nos 
pays, et nous nous étonnâmes que les habitants 
que nous rencontrions dans le chemin ne nous 
fuy oient pas moins que le gibier. 

Le mercredi (3o juillet), nous reçûmes visite des 
bourgmestres de la ville , et du bailli , qui nous 
firent offre de service en tout ce qui seroit en leur 
pouvoir. Ils nous vinrent prendre après le dîner 
dans leurs barques, et nous menèrent chez le 
prêtre de la ville gendre du défunt Tornaeus. 

Ce fut là où nous vîmes pour la première fois 
un traîneau lapon , dont nous admirâmes la struc* 
ture. Cette miachine, qu'ils appellent pulea, est 
faite comme un petit canot, élevée sur le devant 
pour fendre la neige avec plus de facilité. La proue 
n'est faite que d'une seule planche , et le corps est 
composé de plusieurs morceaux de bois qui sont 
cousus ensenJ^le avec de gros fil de renne, sans 

I- 7 
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qu'il y entre un seul clou, et qui se réunissent sur 
le devant à un morceau de bois assctz fort , qui 
règne tout du long par-?dessus , et qui , excédant 
le xeste de l'ouvra^ , fait k même effet que la 
quille dna .vaisseau. C'est sur ce morceau de bois 
que le traîneau glisse ; et comme il n'est large :que 
tlë quatre bons doigts., .cette machiae xQule con- 
tinuellement de: coté et d'aulxe : on se met d^edans 
jusqu'à la moitié du cwps comme dans un cer- 
eueÛ; et l'on vous y lie, en soi^e que vous ^es 
entièrement immobile , .€^ l'on vous Jaisse seu* 
lement l'usage dés jnains , afin que d'une vous 
puissiez conduire le xsenne ,.et de l'autre vous sou- 
tenir lorsque vous êtes en .danger de tonner. Il 
faut tenir son corps datis l'équilibre ; ce qui fait 
qu'il moins d'être accoutumé à^cette manière de 
courir, on ^est souvent en danger :de la vie, et 
principalement lorsque le traîneau descend des 
rochers les plus escarpés, sur lesquels vous courez 
d'une' si horrible vitesse , .qu'il est impos^le de 
se figurer la promptitude de ce mouvement, à 
modos de l'avoir expérimenté. îSq\x& soupâmes ce 
même soir en public avec le bourgmestre ; tous 
les habitants y coururent en foule pour nous voir 
manger. Kous airêtâmes ce même soir notre dé- 
part pour le lendemain, et primes un trucheoment 
Le jeudi, dénier juillet, nous partîmes de 
Tomo dans un petit bateau finlandois , &iit ex- 
près pour aller dans ce pay& : sa longueur peut 
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éire de douze {ûeds, et sa largeur de trois. Il ne se 
peut rien voir de si biea travailLé ni de si léger , 
en sorte que deux ou trois hommes peuvent por- 
ter facilement ce bâtiment , lorsqu'ils soiit obli- 
gés de passer les cataractes de ce fleuve , qui sont 
si impétueuses , qu'eUes roulent des pierres d'une 
grosseur extraoridinaire. Nous fumes obligés 
d'aller à pied presque tout le reste de la journée , 
à cause des torrents qui tomboient des monta** 
gnes, et d'un vent impétueux qui faisoit entrer 
l'eau daus le bàtesau avec une telle iibondance, 
que si l'on n'eût été extrêmement prompt à la 
vider , il eût été bientôt rempli. Kous allâmes le 
long de la riviea^e toujours chassant ; nous tuâmes 
quelques pièces de gibier , et nous admirâmes la 
quantité de canards, d'oies y de courlis , et de plu- 
sieurs autres oiseaux que nous rencontrions à 
c^que pas. Nous ne fîmes pas ce jour4à tout le 
chemin que nous avions déterminé de faire , à 
cause d'ime pluie violente 4pii nous surprit et nous 
obUgea de passer la nuit .dans une maison de 
paysan , à ime lieue et demie de Torno. 

IÏOU5 marchâmes tout le vendredi (i*" août) 
sans nous reposer , et nous fumes depuis quatre 
heures du matin jusqu'à la nuit à faire trois milles ; 
si l'on peut appeler la nuit un t^oips où Ton voit 
toujours le soleil, sans que l'on puisse faire au* 
cune distinction du jour au lendemain. 

Nous fîmes plus de la moitié du chemin à pied ^ 
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à cause des torrents effroyables qu'il fallut sur- 
niontèn Nous fûmes même obligés de porter notre 
bateau pendant quelque espace de chemin^ et 
nous eûmes le plaisir de voir en même temps des- 
cendre deux petites barques au milieu de ces ca- 
taractes. L'oiseau le plus vite et le plus léger ne 
peut aller de cette impétuosité , et la vue ne peut 
suivre la course de ces bâtiments qui se dérobent 
aux yeux, et s'enfoncent tantôt dans les vagues^ 
où ils semblent ensevelis, et tantôt se relèvent 
d'une hauteur surprenante. Pendant cette course 
rapide , le pilote est debout, et emploie toute son 
industrie à éviter des pierres d'une grosseur ex- 
traordinaire , et passer au milieu des rochers , qui 
ne laissent justement que la largeur du bateau, et 
qui briseroient ces petites chaloupes en mille 
pièces si elles y touchoient le moins du monde. 

Nous tuàmies ce jour-là dans les bois deux fai- 
sandeaux , trois canards , et deux sarcelles , sans 
nous éloigner de notre chemin, pendant lequel 
nous fûmes extrêmement incommodés des mou- 
cherons, qui sont la peste de ce pays, et qui 
nous firent désespérer. Les Lapons n'ont point 
d'autre remède contre ces maudits animaux que 
d'emplir de fumée le lieu où ils demeurent , et 
nous remarquâmes sur le chemin , que , pour ga- 
rantir leur bétail de ces bêtes importunes, ils allu- 
ment un grand feu dans, les endroits où paissent 
leurs vaches ( que nous trouvâmes toutes blan- 
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cTaes) , à la fumée duquel elles se mettent, et chas- 
sent ainsi le» moucherons , qui n'y saurotent durer. 
Nous fîmes la même chose, et nous nous en- 
fumâmes lorsque nous fumes arrivés chez un 
Allemand qui est depuis trente ans dans le pays , 
et qui reçoit le tribut des Lapons pour le roi de 
Suède. Il nous dit que ce peuple étoit obligé de 
se trouver en un certain lieu qu'on lui assigne 
Vannée précédente , pour apporter ce qu'il doit , 
et qu'on pi^enoit ordinairement le temps de l'hi^ 
ver, à cause de la commodité qu'il donne aux 
Lapons de venir sur les glaces par le moyen de 
leurs rennes. Le tribut qulls paient est peu de 
chose , et c'est une politique du roi de Suède , 
qui, pour tenir toujours ces peuples tributaires à 
sa couronne, ne les charge que d'un médiocre 
impôt,, àe peur que les Lapons, qui n'ont point 
de demeure fixe, et à qui toute l'étendue de la 
Laponie sert de maison , n'aillent sur les terres 
d'un autre pour éviter les vexations du prince de 
qui ils seroient trop surchargés. Il y a pourtant 
de ces peuples qui paient plusieurs tributs à diffé- 
rents états; et quelquefois un Lapon sera tribu- 
taire du roi de Suède, de celui du Danemarck, et 
du grand-duc de Moscovie. Us paieront au pre- 
^lier,. parce qu'ils demeurent sur ses états ; à 
l'autre^ parce qu'il leur permet de pécher du côté 
de la Norwége qui lui appartient ; et au troisième, 
à cause qu'ils peuvent aller chasser sur ses terres. 
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Il ne nous arriva rien d'extraordinaire pendant 
tout lé chemin que nous fîmes le samedi ( a août); 
mais sitôt que nous fumes arrivés chez un paysan , 
nous nous étonnâmes de trouver tout le monde 
dans le bain« Ces Ueax , qu'ils appellent basses^ 
touches y ou bains, sont faits de bois, comme 
toutes leurs maisons. On voit au milieu de ce bain 
un gros amas de pierres, sans qu'ils aient observé 
aucun ordre en le faisant , que d'y laiis^i^ un trou 
au rniheu , dans lequei ils allument du feu. Ces 
pierres étant une fois échauffées, communiquent 
la chaleur à tout le lieu ; mais ce chaud s'aug- 
njente extrêmement lorsque l'on vient à jeter de 
l'eau dessus les cailloux , cpii , renvoyant uile fu- 
mée étouffante , font que l'air qu'on respire dans 
ces bains est tout de feu. Ce qui nous surprit 
beaucoup , fut qu'étant entrés dans ce bain^, nous 
y trouvâmes ensemble filles et garçons , mères et 
fils, frères et sœurà^, sams que ce^ femiiies nues 
eussent peine à supporter la vue des personnes 
qu'elles ne connôissôient poiïit; mais lïous lious 
étonnâmes davantage d^ voir de jeu^s filles frap- 
per d'une branche des hommes et des garçons 
nus. Je crus d'abord que la âature , affoiMie- par 
de grandes rieurs, avoit besoin dé cet artifice 
pour faire voir qu'il lui restoit encore cpielique 
signe de vie ; mais on me détrompa bieiitôt, et je 
sus que cela se faisoit, afin que ces coups réitérés 
ouvrant les pores , aidassent à faire faire dé grandes 
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évacuations. J'eus de la peine ensuite à concevoir 
comment ces gen$ sortant nus de ces bains tout 
de feu , alloient se jeter dans une rivière extré* 
mement froide , qui étoit à quelques pas de la mai* 
son, et je conçus qu'il falloit que ces gens fussent 
dW fort tempérament, pour pouvoir résister aux 
efforts que ce prompt changement du chaud au 
froid pouvoit causer. 

Vous n'auriez jamais cru , monsieur , que les 
Bothniens , gens extrêmement sauvages , eussent 
imité les Romains dans leur luxe et dans leurs plai- 
sirs. Mais vous vous en étonnerez encore davan- 
tage, quand je vous aurai dit que ces mêmes gens, 
qui ont des bains chez eux comme les empel*eurs, 
n'ont pas de pain à manger. Ik vivent d'un peu de 
lait, et se nourrissent de la plus tendi'e écorce qui 
se trouve au sommet des pins. Hs la prennent lors* 
que l'arbre jette sa sève; et après l'avoir exposée 
quelque temps au soleil, ils la mettent dans de 
grands paniers sous terre , sur laquelle ils allu- 
ment du feu , qui'lui donne une couleur et un goût 
assez agréables. Voilà , monsieur , quelle est pen- 
dant toute l'année la nourriture de ces gens, qui 
cherchent avec Soin lés délices du^ baili , et qui 
peuvent se passer dé pain; 

Nous fumes assez heureux à la cha^e le diman- 
che (3 août) : nous rapportâmes* quantité de gi- 
bier; mais nous ne vîmes rien qui mérite d'être 
écrit ^ qu!une paire de ces longues planche^ de 
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bois de sapin, avec lesquelles les Lapons courent 
d'une si extraordinaire vitesse , qu'il n'est point 
d'animal , si prompt qu'il puisse être , qu'ils n'attra- 
pent facilement , lorsque la neige est assez dure 
pour les soutenir. 

Ces . planches , extrêmement épaisses, sont de 
la. longueur de deux aunes, et larges d'un demi- 
pied ; elles sont relevées en pointes sur le devant, 
et. percées aumilieu dans l'épaisseur, qui est assez 
considérable en cet endroit , pour pouvoir y passer 
un cuir, qui tient les pieds fermes et immobiles. 
Le Lapon qui est dessus tient un long bâton à la 
m£iin , Qii d'un côté est attaché un rond de bois, 
afin qu'il n'entre pas dans la neige , et de l'autre 
un fer pointu.. Il se sert de ce bâton pour se don- 
ner le premier mouvement , pour se soutenir en 
courant , pour se conduire dans sa course, et pour 
s'arrêter quand il veut; c'est aussi avec cette arme 
qu'il perce les bêtes qu'il poursuit, lorsqu'il en 
est assez près. 

Il est assez difficile de se figurer la vitesse de ces 
gens , qui peuvent avec ces instruments surpasseï* 
la course des bêtes les plus vites ; mais il estimpos* 
sible de concevoir comment ils peuvent se. soute- 
nir en descendant les fonds les plus précipités , et 
comment ils peuvent monter les montagnes les 
plus escarpées. C'est pourtant, monsieur,. ce qu'ils 
font avec une adresse qui surpasse l'imagination, 
et qui est si naturelle aux gens de ce pays, que 
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les femmes ne sont pas moins adroites que les 
hommes à se servir de ces planches. Elles vont 
visiter leurs parents , et entreprennent de cette 
manière les voyages les plus difficiles et les plus 
longs. 

Le lundi ( 4 août) ne fut remarquable que par 
la quantité de gibier que nous vîmes , et que nous 
tuâmes ; nous avions ce jour-là plus de vingt pièces 
dans notre dépense : il est vrai que nous ache- 
tâmes cinq ou six canards de quelques paysans 
qui venoient de les prendre. Ces gens n'ont point 
d'autres armes pour aller à la chasse que l'arc ou 
l'arbalète. Ils se servent de l'arc contre les plus 
grandes bétes, comme les ours, les loups, et les 
rennes sauvages; et lorsqu'ils veulent prendre des 
animaux moins considérables , ils emploient l'ar- 
balète , qui ne diffère des nôtres que par sa gran- 
deur. Les habitants de ce pays sont si adroits à se 
servir de ces armes , qu'ils sont sûrs de frapper le 
but d'aussi loin qu'ils le peuvent voir. L'oiseau le 
plus petit ne leur échappe pas ; et il s'en trouve 
même quelques uns qui donneront dans la tête 
d'une aiguille. Les flèches dont ils se servent sont 
différentes : les unes sont armées de fer ou d'os 
de poisson , et les autres sont rondes, de la figure 
d'une boule coupée par la moitié. Ils se servent 
des premières pour l'arc , lorsqu'ils vont aux gran- 
des chasses ; et des autres pour l'arbalète , quand 
ils rencontrent des animaux qu'ils peuvent tuer 
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sans leur faire une plaie si dangereuse. Ils em* 
ploient ces mêmes flèches rondes contre les petits- 
gris , les martres et les hermines , afin de conser- 
ver les peaux entières , et parce qu'il est difficile 
qu'il n'y reste la marque que le coup a laissée: 
le^ plus habiles ne manquent jamsiis de les tou- 
cher où ils veulent, et lés frappent ordinaireifient 
à la tête , qui est l'endroit die la peau lé moins 
estimé. 

Nous arrivâmes le mardi (5 août) à Kones, et 
nous y restâmes lé mercredi' pour nous réposer, 
et Voir travailler aux forges de fer et de cuivre 
qui sont en ce lieu. Nous admirâmes les manières 
de fondre ces métkuiit , et de préparer le cuivre 
avant qu'on en puisse faire des pelotes, qui font 
la monnoie du pays , lorsqu'elle est- marquée du 
coin du prince. Ce qui nous étonna le plus , ce 
fut de voir un de ces forgerons approcher de la 
fournaise, et prendï»e avec sa main du cuivre que 
la violence du feu avoit fondti corinnie de Teaû , 
et le tenir ainsi quelque temps; Rien n'est p^lus 
affreux que ces démeures ; les torrents qui tfom- 
bettt des montagnes , les rochers et les bois qui 
lès environnent , là noirceur et l'air sauvage des 
forgerons, tout contribue à former l'horreur de 
ce Ueu4 Ces solitudes affreuses né laissent pas 
d'avoir leur agrément, et de plaire quelquefois 
autant que les lieux les plus magnifiques ; et ce 
fut au milieu de ces rochers* que je laissai couler 
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des vers, d'une veine qui avoit été long-temps 
stérile : 

Tranquilles et sombres ibréts. 
Où le soleil ne lait jamais 
Qa'au trayers de mille feuillages , 
Que Yous avez pour moi d'attraits ! 
Et qu'il est doux, sous tos ombrages» 
De pouvoir respirer en paix ! 

Que j'aime à -voir yos chênes verts, 
Presque aussi vieux que l'univers. 
Qui, malgré la nature émue, 
£t ses plus cruels aquilons , 
Sont aussi sûrs près de la nue , 
Que les épis dan» les sillons ! 

£t vouS| impétueux toirents^ 
Qui , sur les roches murmurants , 
Roulez ras eaux avet contrainte f 
Que le bMit qnb vous excitez 
Cause de respect et de crainte 
A tous ceux que vous arrêtez ! 

Quelquefois yo^ raj^ides eaux , 
VeilanI arroser les roseaux » 
Forment des étangs pacifiques , 
Où les plongeons et' les canards , 
Et tous les oiseailx aquatiques , 
Viennent fondre de toute» parts. 

D'un côté l'on voit des poissons 
Qui , sans craindre les hameçons , 
Quittent leurs demeures profondes ; 
Et pour prendre un plaisir nouveau , 
Las de folâtrer dans les ondes , 
S'élancent et sautent sur l'eau; 
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Tous ces édifices détruits , 
£t ces respectables débris 
Qu'on yoit sur cette roche obscure , 
Sont plus beaux que les bâtiments 
Où l'or , l'azur et la peinture 
Forment les moindres ornements. 

Le temps y laisse quelques trous 
Pour la demeure des hiboux ; 
Et les bétes d'un cri funeste f 
Les oiseaux sacrés à la nuit. 
Dans l'horreur de cette retraite , 
Trouvent toujours un sûr réduit. 

■ 

Nous partîmes le jeudi ( 7 août) de ces forges, 
pour aller à d'autres qui en sont éloignées de dix- 
huit milles de Suède , qui valent environ cinquante 
lieues de France. Nous nous servîmes toujours 
de la même voie , n'y en ayant point d'autre dans 
le pays , et continuâmes notre chemin au nord 
sujr la rivière. Nous apprîrhes qu'elle changeoit de 
nom , et que les habitants l'appeloient Wilnama 
Suanda. Nous passâmes toute la nuit sur l'eaii , et 
nous arrivâmes le lendemain , vendredi, dans une 
pauvre cabane de paysan , dans laquelle nous ne 
trouvâmes personne. Toute la famille , qui con- 
sistoit en cinq ou six personnes , étoit dehors ; une 
partie étoit dans les bois , et l'autre étoit allée à la 
pèche du brochet. Ce poisson, qu'ils sèchent, 
leur sert de nourriture toute l'année : ils ne le 
prennent point avec des rets , comme on fait les 
autres ; mais, en allumant du feu sur la proue de 
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leur petite barque , ils attirent le poisson à la lueur 
de cette flamme , et le harponnent avec un long 
bâton armé de fer, de la manière qu'on nous re» 
présente un trident. Ils en prennent en quantité, 
et dune grosseur extraordinaire; et la nature, 
comme une bonne mère , leur refusant la fertilité 
de la terré, leur accorde l'abondance des eaux. 

Plus l'on avance dans le pays , et plus la misère 
est extrême. On ne connoît pas l'usage du blé : les 
os de poisson , broyés avec l'écoirce des arbres , 
leur servent de pain ; et , malgré cette méchante 
nourriture, ces pauvres gens vivent dans une 
santé parfaite. Ne connoissant point de méde- 
cins , il ne faut pas s'étonner s'ils ignorent aussi 
les maladies , et s'ils vont jusqu'à une vieillesse si 
avancée, qu'ils passent ordinairement cent ans, 
et quelques uns cent cinquante. 

Nous ne fîmes le samedi 9 août que fort peu 
de chemin , étant restés tout le jour dans une pe- 
tite maison , qui est la dernière qui se rencontre 
dans le pays. Nous eûmes différents plaisirs pen- 
dant le temps que nous séjournâmes dans cette 
cabane. Le premier Ait de nous occuper tous à 
différents exercices aussitôt que nous fûmes arri- 
vés. L'un coupoit un arbre sec dan^ le bpis pro- 
chain , et le trainoit avec peine au lieu destiné ; 
l'autre, après avoir tiré le feu d'un çaillqu, souf- 
floit de tous ses poumons pour l'allumer ; quelques 
uns étoient occupés à. accommoder on agneau 
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qu'ils vénoient dé taer; et d autres, plus pré* 
voyaiEts , lajissant ces petits soins pour en prendre 
de plus importants, alloient chercher sur un étang 
voisin , tout couvât de poisson , quelque chose 
pour le lendemain. Ce plai^ fut suivi d'un autre; 
car sitôt qu'on se fut levé de table, on fut d'avis , 
à cause des nécessités pressantes , dl'ordonner une 
chasse générale; Tout le monde se prépsffa pour 
cela; et ayant pris deux petites barques avec deux 
paysans avec nous, nous nou^ abandonnâmes sur 
la rivière à notre bonne fortune. Nous fîmes la 
chasse la plus plaisante du monde, «t la plus par- 
ticulière. Il est ipouï qu'on se soit jamais servi en 
France de bâtons pour chasser ; mais il n'en est 
pas de même dans ce pays : le gibier y est si abon- 
dant, qu'on se sert de fouet, et même de bâton 
pour le tuer. Les joiseaux cpie nous prîmes davan^ 
tage , ce fut des plongeons ; «t nous admirions 
l'adresse de nos gens à les attraper. Us les «ui- 
voient partout où ils les voyoient; ^t lorsqu'ils 
les aparcevoient nageant ^en<3« deux eaux, ils lan* 
çôient leur bâton , «t leur écrasaient la tête dans 
le fond de l'eau avec tant d'adresse, qu'il est dif-* 
ficile de se figurer la promptitude avec laquelle 
ils font cette action. Pour nous, qui n'étions 
point faits à ces sortes de chasses , et de qui led 
yeux n'étoient pas assez fins pour percer jusque 
dans le fond de la rivière , nous frappions au ha«* 
sard dans les endroits où nous voyions qu'ils frap- 
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poient, et sdns autres armes que des bâtons : nous 
fîmes tant, qu'en moins de deux heures nous nous 
vîmes plus de vingt pu vi^g^c^nq pièces de gibier. 
Nous retournâmes à :notre petite habitation , fort 
contents d'avoir vu cette chasse , et encore plus 
de rapporter avec nous de quoi vivre pendant 
quelque temps. Une bonne fortune, comme une 
mauvaise , vient rarement seule ; et quelques 
paysans ayanit appris la joouvdle de notre arri- 
vée , qui s'étoit répandue bien loin dans le pays , 
en partie par «curiosité de nous voir, et en partie 
pour avoir de notre argent , nous apportèrent un 
mouton, que nous achetâmes cijiq ou six sous, 
çt qui accrûl; nos provisions de telle sorte , que 
UQtus nous crûmes asses munis pour «ntrepreiadre 
trois jours de j»arche , pendant lesquels nous jae 
deviofis trouver aucune maison. Nous partîmes 
donc le ^manche , du matin (i>o août) , c'est-à-dire 
à dix lieures; car le soin que nous avions de nous 
reposer faisoit ique nous ne nous mettions guère 
en chemin devant ce temps. 

Nous nous bétonnâmes que , qpiKnque .nous jftis- 
sions ^ avanit dans le iiocd^ nous n^ laissions pas 
de xencQnli?er quantité dlhirondeUes ; et ayant 
demandé aux gens du pays qui nons conduisoieocd; 
ce qu'elles devenoient rhLV£r^.etsi.dies passoiént 
dans les pays chauds, ils noius assurèrent ^'elles 
se mettoient en pelotons , et s'ehfonçoient dans 
la boiu*be qui çst au fond des lacs; qu'elles atten- 
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doient là que le soleil , reprenant sa vigueur, allât 
dans le fand de ces marais leur rendre la vie que 
le froid leur avoit ôtée. La même chose m'àvoit 
été dite à Copenhague par M. l'ambassadeur , et à 
Stockholm par quelques personnes ; mais j'avois 
toujours eu beaucoup de peine à croire que des 
animaux pussent vivre plus de six mois ensevelis 
dans la terre, sans aucune nourriture. C'est pour* 
tant la vérité ; et cela m'a été confirmé par tant 
de gens , que je ne saurois plus en douter. Nous 
logeâmes ce jour-là à Cokluanda, où commence 
la Laponie ; et le lendemain lundi ( 1 1 aout),'après 
avoir fait quatre milles , nous vînmes camper an» 
le bord de la rivière, où il fallut coucher sub dio, 
et où nous fîmes des feux épouvantables, pour 
nous garantir de l'importunité des moucherons. 
Nous fîmes un grand retranchement rond , de 
quantité de gros arbres secs , et de plus petits 
pour les allumer : nous nous mimes au milieu, et 
fîmes le plus beau feu que j'aie vu de ma vie. On 
auroit pu assurément charger un dç ces grands 
bateaux qui viennent à Paris du bois que nous 
consumâmes , et il s'en fallut peu que nous ne 
mimes le feu à toute la forêt Nous déoieurâmes 
au milieu de ces feux toute la nuit , et nous nous 
mîmes en chemin le lendemain matin, mardi (la 
août), pour aller aux mines de cuivre, qui n'étoient 
plus éloignées que de deux lieues. Nous prîmes 
notre chemin à l'ouest , sur une petite rivière 
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nommée Longasiochi , qui formoit de temps en 
temps des paysages les plus agréables que j'aie 
jamais vus; et après avoir été souvent obligés de 
porter notre bateau, faute d'eau, nous arrivâmes, 
à Swàpavàra ou Suppawahara, où sont les mino^ 
de cuivre. Ce lieu est éloigné d'une lieue de la ri- 
vière, et il fallut faire tout ce chemin à pied. 

ïïous fûmes extrémiement réjouis, à notre arri- 
vée, d'apprendre qu'il y avoit un François dans 
ce lieu. Vous voyez, monsieur, qu'il n'y a point 
d'endroit, si reculé qu'il puisse être ^ où les Fran- 
çois ne se fasseiit jour. Il y avoit près de trente 
ans qu'il travailloit aux mines; il est vrai qu'il 
avoit plus la mine d'un sauvage que d'un homme : 
il ne laissa pas de nou& servir beaucoup , quoiqu'il 
eût presque oublié sa langue ; et il nous assura 
que depuis qu'il étoit en ce lieu , bien loin d'y 
avoir vu des François , il n'y étoit venu aucun 
étranger plus voisin qu'un Italien , qui passa il y 
a environ quatorze ans , et dont on n'a plus en- 
tendu parler depuis. Nous fîmes en sorte tout 
doucement que cet homme reprît un peu sa 
langue naturelle , et nous apprîmes de lui bien 
des choses que nous eussions eu de la peine à sa- 
voir d'un autre que d'un François. 

Ces mines de Swapavara sont à trente milles de 

Torno , et quinze milles de Kangis (il faut toujours 

prendre. trois lieues de France pour un mille de 

Suède). Elles furent ouvertes il y aedviron vingt- 

I. 8 
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sept ans, par un Lapon nomme..... à qui l'on a 
fait une petite rente de quatre écus, et de deux 
tonneaux de farine ; il est aussi exempt de toute 
contribution. Ces mines ont été autrefois mieux 
entretenues qu'elles ne le sont; il y avoit toujours 
cent hommes qui y ti^ayaiUoient; mais présente- 
ment à peine en voit-on dix ou douze. Le cuivre 
qui s'y trouve est pourtant k meilleur qui soit en 
toute la Suède ; mais le pays est si désert et si 
épouvantable , qu'il y a peu de personnes qui y 
puissent rester. Il n'y a que les Lapons qm de- 
meurent pendant l'hiver autour de ces mines ; et 
l'été ils sont obligés d'abandonner le pays ^ à cause 
du chaud et des moucherons que les Suédois ap- 
pellent alçéfneras , qui sont pires mille fois que 
toutes les plaies d'Egypte, ils se retirent dans lès 
montagnes proche la mer occidentale , pour avoir 
la commodité de pécher , et pour trouver pluia fa- 
cilement de la nourriture à leurs rennes ^ qui ne 
vivent que d'une petite mousse blanche et tendre, 
qui se trouve l'été sur les monts Skellétz , qui se* 
parent la Norwége de la Laponie , dans les pays 
les plus septentrionaux. 

Nous allâmes le lendemain mercredi (i3 août) 
voir les mines , qui étoient éloignées d'une bonne 
demi-lieue de notre cabane. Nous admirâmes les 
travaux et les abîmes ouverts qui pénétroient jus- 
qu'au centre de la terre , pour aller chercher, près 
des enfers, de la matière au luxe et à la vanité. La 
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plupart de ces trous étoient pleins de glaçons; et 
il y en avoit qui étoient revêtus, depuis le bas 
jusqu'en haut, d'un mur de glace si épais, que 
les pierres les plus grosses, que nous prenions 
plaisir à jeter contre, loin d'y £ûre quelque brè- 
che , ne laissoient pas même la marque où elles 
avoient touché; et lorsqu'elles tomboient dans le 
fond, on les voyoit rebondir et rouler sans faire 
la moindre ouverture à la glace. Nous étions 
pourtant alors dans les plus fortes chaleurs de la 
canicule; mais ce ^'on appelle ici tin été violent 
peut passer en France pour un très rude hiver. 

Toute la roche ne fournit pas partout le métal : 
il faut chercher les veines, et lorsqu'on en a trouvé 
quelqu'ime, on la suit avec autant de Soin qu'on 
a eu de peine à la découvrir. On se sert pour cela , 
ou dû fen pour amollir le rocher, ou de la poudre 
pour le faire sauter. Cette dernière manière est 
beau<X)Up plus pénible ; mais elle fait incompara- 
blement plus d'effet. Nous prîmes des pierres^ de 
toutes le^ couleurs, de jaunes, de bleues, de 
vertes, de violettes; et ces dernières nous pa- 
rurent les plus pleines de métal , et les meilleures. 

Nous fîmes l'épreuve de quantité de pierres 
d'aimant, que nous trouvâmes sur la roche; mais 
elles avoient perdu presque toute leur force par 
le feu qu^on avoit fait au-dessus ou au-dessous ; ce 
qui fit que nous ne voulûmes point nous en char- 
ger, et que nous différâmes d'en prendre à la 
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mine de fer à notre retour. Après avoir considéré 
toutes lès machines et les pompes qui servent à 
iélever Teau , nous contemplâmes à. loisir toutes 
les montagnes couvertes de neiges qui nous en- 
virônnoient. C'est sur ces roches que les Lapons 
Jiâbitènt l'hiver ; ils les possèdent en propre de- 
puis la division de la Laponie , qui fut faite du 
temps de Gustave Adolphe , père de la reine 
Christine. Ces terres et ces montagnes leur appar- 
tiennent , sans que d'autres puissent s'y établir ; 
et pour marque de leur propriété , ils ont leurs 
noms écrits sur quelques pierres ou sur quelques 
endroits de la montagne qu'ik ont eue en pro- 
priété , ou qu'ils ont habitée : tels scmt les rochers 
de ^Lupaçi^ora , Kerquerol y Kilavara y Lung , 
l}ondere ou roche du Tonnerre y qui ont donné 
le nom aux familles des Lapons qui y habitent , 
et qu'on ne connoît dans le pays que par les.sur- 
noms qu'ils ont pris de ces rochçs. Ces montagnes 
ont quelquefois sept ou huit Ueues d'étendue ; et 
quoiqu'ils demeurent toujours sur la même roche, 
ils ne laissent pas de changer fort souvent de 
place , lorsque la nécessité le demande , et que 
les rennes ont consommé toute la mousse, qui 
étoit autour de leur habitation. Quoique certains 
Lapons aient pendant l'hiver certaines tenres 
fixes, il y en a beaucoup davantage qui courent 
toujours , et desquels on ne sauroit trouver l'ha- 
bitation ; ils sont tantôt dans les bois , et tantôt 
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proche des lacs, selon qu'ils ont besoin de pécher 
ou de chasser ; et on ne les voit que lorsqu'ils 
viennent l'hiver aux foires , pour troquer leurs 
peaux contre autre chose dont ik ont besoin , et 
pour apporter le tribut qu'ils paient au roi de 
Suède , dont ils pourroient facilement s'exempter, 
s'ils ne vouloient pas se trouver à ces foires. Mais 
la nécessité qu'ils ont de fer , d'acier , de corde , 
de couteaux , et autres , les oblige à venir en ces 
endroits , où ils trouvent ce qu'ils ont besoin. Le 
tribut qu'ils paient est d'ailleurs fort peu de chose. 
Les plus riches d'entre eux, quand ils auroient 
mille ou douze cents rennes , comme il s'en ren- 
contre quelques uns, ne paient ordinairement 
que deux ou trois écus tout au plus. 

Après que nous nous fûmes amplement infor- 
més de toutes ces choses, nous reprîmes lé chemin 
de notre cabane , et nous vîmes en passant les 
forges où l'on donne la première fonte au cuivre. 
C'est là qu'on sépare ce qu'il y a de plus gros- 
sier , lorsqu'il a été assez long-temps dans le creuset 
pour pousser dehors toutes ses impuretés : avant 
que de trouver le cuivre qui est au fond ^ on lève 
plusieurs feuilles qu'ils appellent rosettes , dans 
lesquelles il n'y a que la moitié de cuivre , et qu'on 
remet ensuite au fourneau pour en ôter tout ce 
qu'il y a de terrestre : c'est la première façon 
qu'on lui donne là; mais il faut à Kangis qu'il 
passe encore trois fois au feu pour le purifier tout- 
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à-fait , et le rendre en état de prendre sous le mar- 
teau la forme qu'on lui veut donner- 

Le jeudi ( 1 4 août ) , le prêtre des Lapons arriva 

4 

avec quatre de» »à nation, pour se trouver le len- 
demain à un des jours de prières établies par toute 
la Suèdç, pour remercier Dieu des victoires que 
les Suédois ont rempcM^tées ces jours-là. 

Ce furent les premiers Lapons que houi» vîmes , 
et dont la vue nous réjouit tout4-fait. Ils venoient 
troquer du poisson pour du tabac. Nous les con- 
sidérâmes depuis la tête jusqu'aux pieds. Ces 
homm^ea sont faits tout autrement que les autres. 
La hauteur des plus grands n'excède pas trois 
coudées ; et je ne vois pas de figure plus propre à 
faire rire. Ils ont la tête grosse , le visage large et 
plat , le nez écrasé , les yeux petits j la bouche 
large, et une barbe épaisse qui leur pend sur 
l'estomac. Tous leurs membres sont proportionnés 
à la petitesse du corps : les jambes sont déliées , 
les bras longs ; et toute cette petite machine semble 
remuer par ressorts. Leur habit d'hiver est d'une 
peau de renne , faite comme un sac , descendant 
sur les genoux, et retroussée sur les hanches 
d'une ceinture de cuir ornée de petites plaq[ues 
d'argent : les souliers , les bottes et les gants sont 
de même ; ce qui a donné lieu à plusieurs histo* 
riens de dire qu'il y avoit des hommes vers le 
nord, vehis conùne des bêtes, et qui ne se ser* 
voient point d'autres habits que de ceux que la 
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nature leur avoit donnés. Ils ont toujours une 
bourse des parties de renne qui leur pend sur 
l'estomac , dans laquelle ils mettent une cuillère. 
Ils changent cet habillement Tété ^ et en pren* 
nent un plus léger , qui est ordinairement de la 
peau des oiseaux qu'ils éoorchent , pour se garantir 
des moucherons. Ils ne laissent pas d'avoir par« 
dessus un sac de grosse toile , ou d'un drap gris- 
blanc , qu'ils mettent sur leur, chair ; car l'usage 
du linge leur est tout-à*fait inconnu. 

Ils couvrent leur tête d'un bonnet qui est ordi^ 
nairement fait de la peau d'un oiseau gros comme 
un canard, qu'ils appellent loom^ qui veut dire en 
leur langue boiteux y à cause que cet oiseau ne 
sauroit marcher : ils le tournent d'une manière 
que la tête de l'oiseau excède un peu le front, et 
que les ailes leur tombent sur les oreilles. 

Voilà , monsieur , la description de ce petit ani- 
mal qu'on appelle Lapon ; et l'on peut dire qu'il 
n'y en a point , après iè singe , qui approche plus 
de l'homme. Nous les intorogeàmes sur plusieurs 
choses dont nous voulions nous informer , et nous 
leur demandâmes particulièrement l'endroit où 
nous pouvions trouver de leurs camarades. Ces 
gens nous instruisirent sur tout , et nous dirent 
que les Lapons commençoient à descendre des 
montagnes qui sont vers la mer Glaciale, d'où le 
chaud et les mouches les avoient chassés , et se 
répandoient vers le lac Tornotresch , d'où le fleuve 
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Tomo prend sa source , pour y pêcher quelque 
temps , jusqu'à ce qu'ils pussent , vers la Saint- 
Barthélemi , se rapprocher tout-à-fait des monta- 
gnes de Swapavara , Kila van , et les autres où le 
froid commençoit à se faire sentir, pour y passer 
le reste de l'hiver. Us nous assurèrent que nous 
ne manquerions pas d'en trouver là des plus ri- 
ches , et que pendant sept ou huit jours que nous 
serions à y aller ^ les Lapons emploieroient ce 
temps pour y venir. Ils ajoutèrent que pour eux 
ils étoient demeurés pendant tout l'été aux envi- 
rons de la mine et des lacs qui sont autour, ayant 
trouvé assez de nourriture pour quinze ou vingt 
rennes qu'ils avoient chacun , et étant trop pau- 
vres poiu: entreprendre un voyage de quinze jours , 
pour lequel il falloit prendre des provisions qu'ils 
n'étoient pas en pouvoir de faire, à cause qu'ils 
ne pouvoient vivre éloignés des étangs qui leur 
fournissoient chaque jour de quoi vivre. 

Le vendredi ( 1 5 août) il fit un grand froid, et 
il neigea sur les montagnes voisines. Nous eûmes 
une longue conversation avec le prêtre , lorsqu'il 
eut fini les deux sermons qu'il fit ce jour-là, l'un 
en finlandois, et l'autre en lapon. Il parloit, heu- 
reusement pour nous , assez bon latin , et nous 
l'interrogeâmes sur toutes les choses que nouis 
croyions qu'il pouvoit le mieux connoître , comme 
sur le baptême , le mariage , et les enterrements. 
Il nous dit, au sujet du premier, que tous les 
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Lapons étoient chrétiens et baptisés ; mais que la 
plupart ne Fétoient que pour la forme seulement , 
et qu'ils retenoient tant de choses de leurs an- 
ciennes surperstitions, qu'on pouvoit dire qu'ils 
n'avoient que le nom de chrétiens, et que leur 
cœur étoit encore païen. 

Les Lapons portent leurs enfants au prêtre pour 
baptiser , quelque temps après qu'ils sont nés : si 
c'est en hiver , ils les portent avec eux dans leurs 
traîneaux ; et si c'est en été , ils les mettent sur des 
rennes , dans leurs berceaux pleins de mousse , qui 
sont faits d'écorce de bouleau , et d'une manière 
toute particulière. Ils font ordinairement présent 
au prêtre d'une paire de gants , bordés en de cer- 
tains endroits de la plume de loom y qui est vio- 
lette , marquetée de blanc , et d'une très belle cou- 
leur. Sitôt que l'enfant est baptisé, le père lui fait 
ordinairement présent d'une renne femelle, et 
tout ce qui provient de cette renne qu'ils appellent 
pannikcis, soit en lait , fromage , et autres denrées , 
appartient en propre à la fille ; et c'est ce qui fait 
sa richesse lorsqu'elle se marie. Il y en a qui font 
encore présent à leurs enfants d'une renne lors- 
qu'ils aperçoivent sa première dent ; et toutes les 
rennes qui viennent de celle-là sont marquées 
d'une marque particulière , afin qu'elles puissent 
être distinguées des autres. Ils changent le nom 
de baptême aux enfants lorsqu'ils ne sont pas 
heureux; et le premier jour des noces, comme tous 
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lès autres , ils couchent dans la même cabane , et 
caressent leurs femmes devant tout le monde. 

Il qous dit , touchant le mariage , que les Lapons 
marioient leurs filles assez tard , quoiqu'elles ne 
manquassent pas de partis , lorsqu'elles étoient 
connues dans le pays pour avoir quantité de rennes 
provenues de celles que leur père leur a données 
à leur naissance et à leiu* première dent ; car c'est 
là tout ce qu'elles emportent avec elles ; et le gen- 
dre , bien loin de recevoir quelque chose de son 
beau -père, est obligé d'acheter la fille par des 
présents. Il commence ordinairement au mois 
d'afvril à faire l'amour, comme les oiseauic. 

Lorsque l'amant a jeté les yeux sur quelque ûile 
qu'il veut avoir en mariage, il faut qu'il fasse état 
d'apporter quantité d'eau-de-vie, lorsqu'il vient 
faire la demande avec son père ou son plus proche 
parent. On ne fait point l'amour autrement en ce 
pays , et on ne conclut jamais de mariage qu'après 
avoir vidé plusieurs bouteilles d'eau-de-vic , et 
fumé quantité de tabac. Plus un homme est amou- 
reux , et plus il apporte de brandevin, et il ne peut 
par d'autres marques témoigner plus fortement 
sa passion. Ils donnent un nom particulier à cette 
eaU'de-vie que l'amant apporte aux accords, et 
ils l'appellent la bonne arrivée du vin , ou soub^ 
bou\finy le vin des amants. C'est une coutume 
chez les Lapons d'accorder leurs filles long-temps 
avant que de les marier : ils font cela afin que 
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Tamoureux fasse durer ses présents ; et s'il veut 
venir à bout de son entreprise , il faut qu'il ne 
cesse point d'arroser son amour de ce breuvage 
si chéri. Enfin lorsqu'il a fait les choses honnête- 
ment pendant un an ou deux , quelquefois on 
conclut le mariage. 

Les Lapons avoient autrefois une manière de 
marier toute particulière, lorsqu'ils étoient encore 
tout-à-fait ensevelis dan^ les ténèbres du paga- 
nisme , et qui ne laisse pas encore d'être observée 
de quelques uns. On ne menoit point les parties 
devant le prêtre ; mais les parents les marioient 
chez eux , sans autre cérémonie que par l'excus- 
sion du feu qu'ils tiroient d'un caillou. Ils croient 
qu'il n'y a point de figure plus mystérieuse, et 
plus propre pour nous représenter le mariage; 
car comme la pierre renferme en elle-même une 
source de feu qui ne paroît que lorsqu'on l'appro- 
che du fer , de même , disent-ils , il se trouve un 
principe de vie caché dans l'un et l'autre sexe, qui 
ne se fait voir que lorsqu'ils sont unis. 

Je crois, monsieur, que vous ne trouverez pas 
que ce soit fort mal raisonné pour des Lapons; et 
il y a bien des gens , et plus subtilisés , qui auroient 
de la peine à donner une comparaison plus juste. 
Mais je ne sais si vous jugerez que le raisonne- 
ment suivant soit de la même force. 

J'ai déjà dit que lorsqu'une fille est connue dans 
le pays pour avoir quantité de rennes, elle ne 
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manque point de partie ; mais je ne vous avois pas 
dit , monsieur , que cette quantité de biens étoit 
tout ce qu'ils demandoient dans une fille, sans 
se mettre en peine si elle étoit avantagée de la 
nature, ou non; si elle avoit de l'esprit, ou si 
elle n'en avoit point, et même si elle étoit encore 
pucelle, ou si quelque autre avant lui avoit reçu 
des témoignages de sa tendresse. Mais ce que vous 
admirerez davantage, et qui m'a surpris le pre- 
mier , c'est que ces gens , bien loin de se faire un 
monstre de cette virginité, croient que c'est un 
sujet parmi eux de rechercher de ces filles avec au- 
tant d'empressement, que, toutes pauvres qu'elles 
sont , bien souvent ils les préfèrent à des riches 
qui seroient encore pucelles , ou qui passeroient 
du moins pour telles parmi eux. Il faut pourtant 
faire cette distinction, monsieur, qu'il faut que 
ces filles dont nous parlons aient accordé cette 
faveur à des étrangers qui vont l'hiver faire mar- 
chandise, et non pas à des Lapons; et c'est de 
là qu'ils infèrent que, puisqu'un homme qu'ik 
croient plus riche , et de meilleur goût qu'eux , a 
bien voulu donner des marques de son amour à 
ime fille de leur nation , il faut qu'elle ait un mé- 
rite secret qu'ils ne connoissent pas, et dont ils 
doivent se bien trouver dans la suite: Ils sont si 
friands de ces sortes de morceaux , que lorsqu'ils 
viennent quelquefois pendant l'hiver à la ville de 
Torno, et qu'ils trouvent une fille grosse, non 
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seulement ils oublient leurs intérêts , en voulant 
la prendre sans bien , mais même, lorsqu'elle fait 
ses couches , ils l'achètent des parents autant que 
leurs facultés le leur peuvent permettre. 

Je connois bien des personnes , monsieur , qui 
seroient assez charitables pour faire ainsi la for- 
tune de quantité de* pauvres filles , et qui i;ie de* 
manderoieat pas mieux que de leur procurer ^ 
sans qu'il leur en coûtât beaucoup de peine , des 
partis avantageux. Si cette mode pouvoit venir en 
f rance, on ne verroit pas tant de filles demeurer 
si longrtemps dan^s le célibat. Les pères de qui les 
bourses sont nouées d'un triple nœud n'en se- 
roient pas si empêchés , et elles auroient toujours 
un moyen tout prêt de sortir de la captivité où 
elles sont. Mais je ne crois pas, monsieur, quoi 
que puissent faire les papas , qu'elle^y introduise 
si tôt : on est trop infatué de ce mot àihonneur, 
on s'en est fait un fantôme qu'il est présentement 
trop malaisé (le détruire. 

. Comme les Lapons ignorent naturellement 
presque toutes les maladies , ils n'ont point voulu 
s'en faire d'eux-mêmes, comme nous. La ja- 
lousie et la crainte du cocuage ne les troublent 
point Ces maux , qui possèdent tant de personnes 
pài^ni nous, sout inconnus chez ouxy et je ne 
crois pas même qu'il y ait un mot dans leur 
langue pour exprimer celui de cocu ; et l'on peut 
dire plaisamment avec cet Espagnol, en parlant 
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àes siècles passés, et de celui dans lecpiel nous 
vivons : 

Pasô lo de oro 

Patô lo de plata » 

Pasô lo de^hierro. 

Vive lo de cuemo. * 

Et taudis que ces gens-là font revivre le siècle 
d'or, nous nous en faisons un de cornes* En effet, 
monsieur , vous allez "toir parmi eux ce que je 
crois qu'on voyoit du temps de Saturne, c'est-à- 
dire une communauté de biens qui vous surpren^ 
dra. Vous avez vu les Lapons être ce que nous , 
nous appelons cocei^^ avant le sacrement ; et vous 
allez voir qu'ils ne le sont pas moins après. 

Quand le mariage est consommé, le mari n'em- 
mène pas sa £emme ; mais il demeure un an avec 
son beau-père , au bout duquel temps il va établir 
sa famille où bon lui semble , et emporte avec lui 
tout ce qui appartient à sa femme. Les présents 
même qu'il a faits à son beau^-père^ au temps des 
accords , lui sont rendus , et les parents recon- 
noîssent ceux qui leur ont été faits ^ par quelques 
rennes , suivant leur pouvoir. 

Je vous ai remarqué , monsieur , que les étran- 
gers ont en ce pays un grand privilège , qui est 
d'honorer les filles de leur approche. Ils en ont 
un autre qui n'est pas moins considérable , qui 
est de partager avec les Lapons leurs hts et leurs 
femmes. Quand un étranger vient dans leurs .ca- 
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banes , ils le reçoivent le mieux qu'ils peuvent , 
et pensent le régaler parfaitement, s'ils ont un 
verre d'eau-de-vie à lui donner ; mais après le 
repas , quand la personne qu'ils reçoivent est de 
considération , et qu'ils veulent lui faire chère 
entière , ils font venir leurs femmes et leurs filles , 
et tiennent à grand honneur que vous ^ssiez 
avec elles comme ils feroient eux-mêmes: pour 
les femmes et les filles, elles ne font aucune dif- 
ficulté de vous accorder tout ce que vous pouvez 
souhaiter , et croient que vous leur faites autant 
d'honneur qu^à leurs maris ou à leurs pères. 

Gomme cette manière d'agir me surprit étran- 
gement , et n'ayant pu jusqu'à présent l'éprouver 
moi-même, je m'en suis informé le plus exacte* 
ment qu'il m'a été possible , et par quantité d'his^ 
toires de cette nature. Je vous en dirai donc ce 
qu'on m'a assuré être véritable. 

Ce François que nous trouvâmes aux mines de 
Swapavara, homme simple , et que je ne crois pas 
capable de contrôuver une histoire, nous assura 
que , pour faire {daisir à quantité de Lapons , il 
les avoit soulagés du devoir conjugal; et pour 
nous faire voir combien ces gens lui avoient fait 
d'instances pour le faire condescendre à prendre 
cette peine, il nous dit qu'un jour, après avoir 
bu quelques verre^ d'eau-de-vie avec un Lapon , 
il fut sollicité par cet homme de coucher, avec sa 
femme , qui étoit là présente , avec toute sa fa- 
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mille , et qiie, sur le refus qu'il lui en fit, s'excu- 
sant du mieux qu'il pouvoit , le Lapon , ne trou- 
vant pas ses excuses valables , prit sa femme et le 
François, et les ayant jetés tous deux sur le lit, 
sortit de la chambre et ferma la porte à la clef, 
conjurant le François, par tout ce qu'il put allé- 
guer (V^ plus fort, qu'il lui plût faire en sa place 
comme il faisoit lui-même. 

L'histoire qui arriva à JoannesTornaeus, prêtre 
des Lapons, dont j'ai déjà parlé, n'est pas moins 
remarquable. Elle nous fut dite par ce même 
prêtre qui avoit été long-temps son vicaire dans 
la Laponie, et qui avoit vécu sous lui près de 
quinze ans : il la tenoit de lui-même. Un Lapon , 
nous dit-il , des plus riches et dés plus considérés 
qui fussent dans la Laponie de Tôrno , eut envie 
que son lit fût honoré de son pasteur ; il ne crut 
point de meilleur moyen pour multiplier les 
troupeaux et pour attirer la bénédiction du ciel 
sur toute sa faniille : il le pria plusieurs fois de lui 
vouloir faire cet honneur ; mais le pasteur , par 
conscience ou autrement, n'éuivoulût rien faire, 
et lui représentoit toujours que ce n'étoit pas le 
plus sûr moyen pour s'attirer un Dieu propice. 
Le Lapon n'entroit point dans tout ce que le pas- 
teur lui pouvoit dire, et un jour qu'il le rencon- 
tra seul^ il le conjura à genoux, et par tout ce 
qu'il y avoit de plus saint parmi les dieux qu'il 
adoroit, de ne pas lui refuser là grâce qu'il lui 
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demandoit ; et ajoutant les promesses aux prières , 
il lui présenta six écus , et s'offrit de les lui don- 
ner , s'il voulôit s'abaisser jusqu'à coucher avec 
sa femme. Le bon pasteur songea quelque temps 
s'il pouvoit le faire en conscience; et ne vou- 
lant pas refuser ce pauvre homme, il trouva qu'il 
valoit encore mieux le faire cocu et gagner ^n 
argent , que de le désespérer. 

Si cette aventure ne nous avoit pas été racontée 
parle même prêtre- qui é toit alors son disciple, et 
qui étoit présent, je ne pourrois jamais la croire ; 
mais il nous l'assura d'une manière si forte , que 
je ne puis en douter , connoissant d'ailleurs le 
naturel du pays. 

' Cette bonne volonté que les Lapons ont -pour 
leurs femmes ne s'étend pas seulement à l'égard 
de leurs pasteurs , mais aussi sur tous les étran- 
gers , suivant ce qu'on en a dit , et comme nous 
voulons le prouver. 

Je ne vous dis rien , monsieur , d'une fille à qui 
le baâlli de Laponie, qui est celui qui reçoit le 
tribut pour le roi , avoit fait un enfant. Un Lapon 
l'acheta , pour en faire sa femme , de celui qui 
Favoit déshonorée , sans autre raison , que parce 
qu'elle avoit su captiver les in clkiations d'un étran- 
ger. Toutes ces choses sont si fréquentes en ce 
pay s , que ; pour peu qu'on vive parmi les Lapons, 
on» ne manque pas d'en être bientôt convaincu 
par sa propre expérience. 

I. 9 
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Ils lavent lews enfants dans un cbaudrooti ^ tous 
les jours trois fois ^ jusqu'à ce qu^ils aient un an ; 
et après , trpis fois par semaine. Ils ont peu d'en* 
fants, et il ne s'en trouve piresque jamais six dans 
une famiUe. liorsqu ils viennent au mande, ils 
tes lavent dans la neige jusqu'à ce qu'ils, ne pui&t 
se^t plus respirer, et pour lors ils les jettent dans 
un bain d'eau chaude ; je crois qu'ils font cela 
pour les endurcir au froid. Sitôt que la mère est 
délivrée , elle bQit un grand coup d'buiie de ba« 
leipe , et croit qu^ cela lui est d'un secoure conai* 
dérable. Il est aisé de çonsnoître dans le berceau 
de quel se^e est l'enfant Si c'est un garçon , ils 
suspendent au-dessus de sa tête un arc , d«s. fl&t 
çhes , ou une la;uce^ pour leur apprendre ,. même 
4ans 1^ berceau 9 ce qu'ils doivent faire le reste de 
leur vie , et leur feuir^ connoître qu'ils doivent se 
rei^e adroits dans leur exercice. Suit le berceau 
des filles on voit des ailes de lagopos, qu'ils, ap^ 
pel}ept.r^/><^, av^c les pieds et le bec, pour leur 
insinuer dè^ l'enfance la propreté et Tàgilité. 
Qu^n4 1^& fenune$ sont; grosses «^ on frappe le tamr 
bour ^cmr savoir ce qu'ella^s auront £Ues aiafn^it 
miiçux des i^Ues, parce qu'elles reçoivent des pré- 
sent!^ en lie^s npiamftt^et qu'on est ob)%é d'a<dietsr 
le$ femniie&. 

I^s maladies, comme j'ai déjà remai;qaé „ sonli 
presque toutes, inconnues aux Lapons; et, s'il 
leur en arrive quelqu'une^ la nalure^ est assez 
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fortç pour les guérir d'eUie-inéme; et sans l'aide 
des médecins , ils recouvrent bientôt la santé. Us 
usent pourtant de quelques remèdes, oomme de 
la racine de mousse ^ qu'ils ixoaxmeaXjeest^ ou ce 
qu'on appelle angélique pierreuse. La résine qui 
coule des sapins leur fait des emplâtres, et le fro- 
mage de renne est leur onguent divin. Ils s'en 
servtait diversement : ils ont du fiel de loup qu'ils 
délayent dans du brandevin avec de la poudre à 
<;anûn. Lorsque le froid lepr a gelé quelque partie 
du jaorj>s , ils étendent le fromage coupé par tran- 
ches, aur la partie malade, et ils en reçoivent du 
soulagement La seconde .manière d'employer le 
fromage pour les maux ^Ltérieurs , ou intérieurs, 
est .de faire entr^ unier rouge dans le fromage, 
qui distille par ce^e ardeur une espèce d'huile, 
de laquelle ils. se frottent à l'endroit où ils souf- 
frent , et le remède est toujours suivi d'un succès 
et d!un effet merveilleux. Il conforte la poitrine , 
emporte la toux , et est bon pour toutes les con- 
tusions ; mais la manière la plus ordinaire pour 
les plaies plus dangereuses , c'est le feu. Ils s'ap- 
pliquent un charbon tout rouge sur la blessure, 
et le laissent le plus long-temps qu'ils peuvent , 
afin. qu'il puisse consumer tout ce qu'il y a d'im- 
pur dans te mal. Cette coutume est celle des 
OCuxcs; ils ne ^trouvent point de remède plus 
souverain. 

Ceux qi|i sont assez heureux en France et en 
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d'autres lieiix , pour arriver à une extrême vieil* 
les^é^ sont obliges de souffrir quantité d'incom- 
modités qu'elle traîne avec elle ; mais les Lapons 
en sont entièrement exempts , et ils ne ressentent 
pour, toute infirmité dans cet état qu'un peu de 
diminution de leur vigiieiu» ordinaire. On ne sau- 
roit même distinguer les vieiUardà.d'avec les jeu- 
nés, et on voit rarement de tête fclanche en ce 
pays : ils retiennent toujours leur même poil , qui 
est ordinairement roux. Mais ce qui est plus re- 
marquable, c'est qu'on rencontre peu de vieillards 
qui ne soient aveugles. Leur vue , déjà affoiblie 
par le défaut de la nature , ne peut plus supporter 
ni l'éclat de la neige , dont la terre est presque 
toujours couverte , ni la fumée continuelle causée 
par le feu qui est toujours allumé au milieu de leur 
cabane , et qui les aveugle sur la fin de leurs 
jours. 

Lorsqu'ils sont malades, ils ont coutume de 
jouer du tambour dont je parlerai ci-après, poiir 
connoître si la maladie doit les conduire à:la mort; 
et lorsqu'ils croient être persuadés du succès fâ- 
cheux , et que le malade commence à tirer à sa fin , 
ils se mettent autour de son lit ; et pour facîlitei^'à 
;»on âme le passage à l'autre monde, ils font avaler 
à l'agonisant ce qu'ils peuvent d'eau?-de-vie , en 
boivent autant qu'ils en ont, poiïr se consoler de 
la perte qu'ils font de leur ami , et pour s'exciter 
à pleurer. Il n est pas plus tôt mort qu'ils aban- 
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donnent la maison, et la détruisent même, de 
crainte que ce qui reste de l'âme du défimt , que 
les anciens appeloient mânes, ne leur fasse du 
mal. Leur cercueil est fait d'un arbre creusé , ou 
bien de leur trsdneau , dans lequel ils mettent ce 
que le défunt avoit de plus cher , comme son arc , 
ses flèches , sa lance , afin que si un jour il entre 
en vie , il puisse exercer sa même profession. Il y 
en a même de ceux qui.ne sont que cavalièrement 
chrétiens, qui confondent le christianisme avec 
leiu*s anciennes superstitions ; et , entendant dire 
à leurs pasteurs que nous devons un jour res- 
susciter , mettent dans le cercueil du défunt une 
hache, un caillou, et un fer pour faire du feu 
( les Lapons ne voyagent point sans cet équipage ) , 
afin que lorsque le défunt ressuscitera, il puisse 
abattre les arbres , aplanir les rochers , et brûler 
tous les obstacles qui pourroient se rencontre» 
sur le chemin du ciel. Vous voyez, monsieùi'',^ 
que , malgré leurs erreurs, ces gens y tendent de 
tout leur pouvoir ; ils y veulent arriver de gré ou 
de force , et l'on peut dire , kis perferrwn et ignés 
ad. cœlos grassari constitutum j. et qu'ils préten- 
dent par le. fer et par le feu emporter le royaume 
des cieux. . 

Ils n'enterrent pas toujours les défunts dans 
les cimetières, mais bien souvent dans les forets 
ou dans les cavernes. On arrose le lieu d'eau-de-r 
vie ; tous les assistants en boivent , et trois jours 
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après re&terremënt an tue le renne qui a conduit 
le mort au lieu de sa sépulture , et on en fait m 
festin à tous ceux qui ont été présents. On. ne 
jette point les os , niais on les garde avec soin 
poul* les enterrer à eôté du défunt. C'est dans ce 
repas qu'on boit le paliga^in y c'est-à-dire VeaU" 
dc'ne bienheureuse y parce qif on la boit en l'hon- 
neur d'une personne qu'ils croient Inenheurèuse. 

Les successions se font à peu près camnie en 
Suède : la veuve prend la moitié , et si le défunt 
a laissé un garçon et une fille ^ le garçon prend 
les deux tiers du bien , et laisse l'autre à sa soeur. 

Nous étions au plus fort de cette conversation, 
quand on nous vint avertir qu'on apercevoit sur 
le haut de la montagne dès Ls^ons qui venoient 
avec des rennes. Nous allâmes an-devant d'eux 
pour avoir le plaisir de contempler leur équipage 
#t leur marche ; mais nous ne rencontrâmes que 
""trois ou quatre personnes, qui apportaient sur 
des reniies des poissons secs pour vendre à Swa- 
pavara. Il y a long-temps-, monsieur , que je vous 
parlé de rennes y sans vous avoir fait la desorip- 
tion de cet animal, dont on nous a tant parlé 
autrefois. Il est juste que je satisfasse présente- 
ment votre curiosité , comme je contentai pour 
lors la mienne. 

Rheen est un mot suédois dont on a appelé cet 
animal , soit à cause de sa propreté , soit à cause 
de sa légèreté : car rhen signifie net y et renna veut 
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dire coutirtn cette langue. Les Romains n'avoient 
aucone connoisdance de cet animal , et les Latine 
récents rappellent rangifer. Je ne puis voUi» en 
dire d'antre raison , sinon que je crois <}ue les 
Suédotô ont pu avoir autrefois appelé cette hètt 
tnngi^ auquel mot oti auroit ajouté y^^^i^ comme 
qui diroit béie nommée ràngi. Comme je ne vou* 
drois pas dire que le bois de ces animaux, qui 
s'étend en forme de grands rameaux , ait donné 
lieu de les appeler ainsi ^ puisqu'on auroit aussitôt 
cbt ramtfer que rang^er : quoi qu'il en soit , il est 
constant^ monsieur, que bien que cette béte soit 
presque semblable à un cerf, elle né laisse pas de 
différer en quelque chose. Le renne est plus grand 
que le cerf; la tète est assez semblable , mais lé 
bois est tout différent ; il est élevé fort haut ^ et 
%e courbe vers le milieu , faisant une forme dé 
cercle sui^ la tête ; il est velu depuis le bas jusqu^en 
haut ^ de la couleur de la peau , et est pleiti de 
sang partout ; en sorte qu'en le pressant fort avec 
la main , on s'aperçoit ^ par l'action de l'animal ^ 
q^'il sent de la douleur dans cette partie. Mais ce 
qu'il a de particulier , et qu'on né voit en aucun 
autre animal ^ c'est la quantité de bois dont k na- 
ture l'a pourvu pour se défendre contre les bétes 
sauvages. Les cerfs n'ont que deux bois, d'où 
sortent €]uantité de dagues ; mais les rennes en 
ont un autre sur le milieu du front , qui fait le 
même effet que celle qu'on peint sur la tête des 
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licoi^nes ^ et deux ' audtres qui , s'étendant swr ses 
yeux, tombent sur :sà bouche. Toutes ces bran- 
ches Ujéanmoins sortent de la même racine , mais 
elles . prennent des routes et des figures diffé- 
rentes ; ce qui leur embarrasse tellement la tête, 
qu'ils ont de la peine à paître, et qu'ils ;aiment 
mieux arracher les boutons des arbres , qu'ils peu- 
vent prendre avec moins de difficulté. » • 

La coideur de leur poil est plus noire que celle 
du cerf , particulièrement quand ils sont jeunes, 
et pour lors ils sont presque noirs comme les 
rennes sauvages, qui sont toujours plus forts, 
plus grands et plus noirs que les domestiques. ^ 

Quoiqu'ils n'aient pas les jambes si menues que 
le cerf, ils ne laissent pas de le surpasser en légè- 
reté. Leiu* pied est extrêmement fendu et presque 
rond; mais ce qui est de remarquable dans cet 
animal, c'est. que tous ses os, et particulièrement 
les articles des pieds , craquent comme si on re- 
muoit des noix , et font un cliquetis 'si fort , qu'on 
entend cet animal presque d'aussi loin qu'on le 
voit. L'on remarque aussi dans les rennes^ que, 
quoiqu'ils aient le pied fendu , ils ne ruminent 
point, et qu'ils n'ont point de fiel, mais une 
petite marque noire dans le foie, sans aucune 
amertume". 

,Au reste , quoique cette bête soit d'une nature 
sauvage, les.Lapons ont si bien trouvé le moyen 
de les apprivoiser , et de les rendre domestiques , 
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qu'il n'y a personne dans le pays qui n'en ait des 
troupeaux comme dé moutons. On ne laisse pas 
d'en trouver dans les bois grande quantité de sau- 
vages , et c'est à ceux-là que les Lapons'font une 
chassé -cruelle, tant pour avoir leur peau, qui 
est beaucoup plus estimée que celle des rennes 
domestiques , que pour la chair , qui est beau- 
coup plus délicate. U y a même de ces animaux 
qui sont à demi sauvages et domestiques, et les 
Lapons laissent aller dans les bois leurs rennes 
femelles , dans le temps que ces animaux sont en 
chaleur ; et ceux qiii proviennent de cette con- 
jonction ont un nom particulier ; et ils les ap- 
pellent kattaigiary et ils. deviennent beaucoup 
plus grands et plus forts que les autres , et plus, 
propres pour le traîneau. 

La Laponie ne nourrit point d'autres animaux 
domestiques que les rennes; mais on trouve dans 
ces bétes seules autant de commodités qu'on en 
rencontre dans toutes celles que nous nourris- 
sons. Us ne jettent rien de cet animal ; ils em- 
ploient le poil , la peau, la chair , les os , la moelle, 
le sang et les nerfs , et ils mettent tout en usage. 

La peau leur sert pour se garantir des injures 
^e l'air. En hiver ils s'en servent avec le poil , et 
en été ils ont des peaux dont ils l'ont fait tomber. 
La chair de cet animal est pleine de suc , grasse , 
et extrêmement nourrissante ; et les Lapons ne 
mangent point d'autre viande que de celle de 
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renne. Les os leur sont d'une utilité merv^Uense 
pour faire des arbalètes et des arcs , pour armer 
leurs flèches , pour faire ées cuillik'es , et pour 
orner tous les ouvrages qu'ils veulent faire. La 
langue et la moelle des os est ce qu'iU ont de plus 
délicat parmi eux ; et les amants portent de ces 
mets à leurs msdtress^, comme les plus excpûs^ 
qu'ils accompagnent ordinairement de ehair d'ours 
et de castor. Ils en boivent souvent le sang ; mais 
ib le conservent plus ordinairement dans la vessie 
de x:et animal , qu'ils exposent au froid ^ et le 
laissent condenser et prendre un corps en cet 
état ; et lorsqu'ils veulent faire du potage , ih en 
coupent ce qu'ils ont de besoin , et le font bouillir 
avec du poisson. Us n'ont point d'autres fils que 
ceux qu'ils tirent des nerfs, qu'ils filent sur la 
joue de ces animaux. Us se servent des plus fins 
pour faire leurs habits ^ et ils emploient les plus 
gros pour coudre ensemble les planches de leurs 
barques. Ces animaux ne fournissent pas seule^ 
ment aux Lapons de quoi se vêtir et de -quoi 
manger , ils leur donnent aussi de quoi boire. Le 
lait de renne est le seul breuvage qu'ils aient ; et 
parce qu'il est extrêmement gras et tout-à^-fait 
épais j ils sont obligés d'y mêler presque la moitié 
d'eau. Us ne tirent de ce lait que demi-setier par 
jour des meilleures rennes ^ qui ne donnent même 
du lait que lorsqu'elles ont un faon. Us en font 
des fromages très nourrissants , et les pauvres 
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gens qui n'ont pas le moyen de tuer leurs rennes 
pour laanger , né se servent point d'autre nour- 
riture* Ces fromages sont gras et d'une odeur assez 
f(»te^ maàs ils sont fiskles , comme étant fsdts et 
Braogés sans seL 

La plus grande commodité qu'on retire des 
rennes , c'esD pour faire voyage et pour porter les 
fardeaux. Nous avions tant de fois entendu parler 
avec ét<mnement de la manière dont les Lapons 
se servent de ces animaux pour marcher, que 
nous voulûmes dans le moment satisfaire notre 
curiosité , et vcnr oe que c'est qu'un renne attelé 
à un traîneau. Nous fîmes dans le moment venir 
une de ces machines, que les Lapons appellent 
pulahéi i et que nous nommons traîneau , dont 
j'ai fait la description ci-devant. Nous y fîmes 
attach^er le renne sur le devant , de la distance 
que sont ordinairement les chevaux , à ce mor- 
ceau de bois dont j'ai parlé , qu'ils appellent /oco- 
laps. Il n'a pour collier qu'un morceau de peau 
où le poil est resté , d'où descend vers le poitrail 
un trait tpi lui pâfôse sous le ventre entre les 
jambes ^ et va s'attacher à un trou qui est sur le 
devant du traîneau. Le Lapon n'a pour guide 
qu'une seule corde attachée à la racine du bois de 
Faiiimal , qu'il jette diversement sur le dos de la 
béte, tantôt d'un coté et tantôt d'un autre, et 
lui fait connoître le chemin en la tirant du côté 
qu'elle doit tourner. 
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Nous allâmes ce jour-là , pour la première fois, 
dans ces traîneaux avec un plaisir incroyable ; et 
c'est dans cette voiture que Ton fait en peu de 
temps un chemin considérable. On avance avec 
plus ou moins de diligence , suivant que le renne 
est plus ou moins vite et vigoureux. Les Lapons 
en nourrissent exprès de bâtards , qui sont pro- 
duits d'un mâle sauvage et d'une femelle domes- 
tique , comme je vous ai déjà dit ; et ceux-là sont 
beaucoup plus vites que les autres, et plus pro- 
pres pour le voyage. Zieglerus dit qu'un renne 
peut en un jour changer trois fois d'horizon , c'est- 
à-dire joindre trois fois le signe qu'on aura décou- 
vert le plus éloigné. Cet espace de chemin, quoique 
très considérable et fort bien exprimé, ne donne 
pas bien à connoître la diligence que peut faire 
un renne. Les Lapons la désignent mieux , en 
disant qu'on peut faire vingt milles de Suède , ou 
cinquante lieues, en ne comptant que deux lieues 
et demie de France pour un mille de Suède. Les 
milles de Suède sont de 6,600 toises , et les lieues 
de France de 2,600 toises; cependant ordinai- 
rement le mille de Suède passe pour trois lieues 
de France. Cette supputation satisfait plus que 
l'autre. Mais comme on étend le jour autant qu'on 
veut, et que les Lapons ne distinguent point si 
c'est le jour naturel de vingt-quatre heures , ou la 
journée que fait un voyageur, il est plus à pror 
pos , pour donner à comprendre ce qu'un renne 
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peut faire par heure , au moins autant que je l'ai 
remarqué par la supputation qui précède , et par 
ma propre expérience, de dire qu'un bon renne 
entier, comme sont ceux qui se rencontrent dans 
la Laponie Kimi'Lap'S/Iarck^ qui sont renommés 
pour les plus vijtes et les plus vigoureux , peut faire 
par heure , étant poussé , six lieues de France ; 
encore faut-il pour cela que la neige soit fort unie 
et fort gelée : il est vrai qu'il ne peut pas résister 
long-temps à ce travail , et il faut qu'il se repose 
après sept ou huit heures de fatigue. Ceux qu'on 
veut ménager davantage ne feront pas tant de 
chemin, mais dureront aussi plus long-temps. Ils 
résisteront au travail pendant douze ou treize 
heures , au bout desquelles il est nécessaire qu'ils 
se reposent un jour ou deux , si l'on ne veut pas 
qu'ils crèvent au traîneau. 

Ce chemin, comme vous voyez, monsieur, est 
très considérable ; et s'il y avoit des postes de 
rennes établies en France , il ne seroit pas bien 
difficile d'aller de Paris à Lyon en moins de vingt- 
six heures^ Là diligence seroit belle ; mais quoi- 
qu'il semble que cette manière de voyager soit 
fort commode , on en seroit beaucoup plus fati- 
gué. Lés sauts qu'il faut faire , les fossés qu'il faut 
franchir, les pierres sur lesquelles il faut passer, 
et le travail continuel nécessaire pour s'empêcher 
dé verser , et pour se relever quand on est tombé , 
feroit qu'on aimeroit beaucoup mieux aller plus 
doucement, et essuyer inoins de risques. 
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Quoique ces animaux se laissent assez facile* 
ment conduire , il s'en tncMiTe néanmoins beau- 
coup de rétiis , et qui sont presque indomptables ; 
en sorte que , loroque vons les poussez trop vite ^ 
ou que TOUS Toulez leur £ûre faire plus de diiemin 
cpi'ils ne veulent , ils ne manquent pas de se re- 
tourner ; et , se dressant sur leurs pieds de der- 
rière 9 ils Tiennent fondre avec une telle furie sur 
celui qui est dans le traîneau , qui ne peut ni se 
défendre ni sortir , à cause des liens qui l'embar-i- 
rassent, qu'ils lui cassent souvent la tête., et le 
tuent quelquefois avec leurs pieds de deranl: , de»- 
quels ils sont si ÙHts, qu'ik n'^ont point d'autres 
armes pour se défendre contre les loups. Lies 
Lapons, pour se parer des insultes de ces ani* 
maux y n'ont point d'autre remède que de se 
tourner contre terre , et de se XM)irvTir de leur 
traîneau , jusqu'à ce que lear ooière soit on peu 
apaisée. 

Ils ont encore une autre sorte de trataearu, 
beaucoup plus grand, et Eût d'une antre œa-^ 
nière ,iqu'ils appellent racdaiens. lis s'en servent 
pour aller quérir leur bois , ^et pour transporter 
leurs biens , lorsqu'ils changent d'habitation. 

¥oilà, moniteur, la aaniène dont les Lapoas 
voyagent l'hiver^ lorsque la n^ge couvpe enlM- 
remeat toute la terre , et que le froid a &it une 
croûte glissante par-dessus. L'été, ii Éaut qu'ils 
aiUeni; à pied, car les rennes ne sont pas asse? 
forts pour les porter , et ils ne les attellent point à 
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dea chariote , dont l'usage leur est tout-è-£siit in* 
conou ^ k causée de l'âpreté des chemms : Us ne 
basent pas de porter des fardeaux ; et les Lapons 
l^enuexit une forte écorce de bouleau ^ qu'ils 
courbent en forme d'arc , et mettent sur la lar- 
geur ce qu'ils ont à porter , qui n'excède pas de 
clique oèCé le poids de quarante livres. C'est de 
cette majiîère qu'ils portent pendant l'été leurs 
e^fa^ts bafrttser , et qu'ik suivent derrière. 

hà nourriture la plus ordinaire des rennes est 
d'une petite mousse blanche extrêmement fine , 
qui cKoit en abondance pur toute la Laponie ; et 
k>rs€{ue la terre est toule cooverte de neige ^ k 
nature donne à ces animaux un instinct pour' 
connoître sous la neige L'endroit où elle peut étre^ 
et aussitôt ils la découvrent en faisant un grand 
tCQJX dans la neige avec les pieds de devant , et ils 
font cela d'une vitesse incroyable : mais quand 
le firoid a si fort endurci la neige ^ qu'elle est 
au»n dure que la glace même, les» rennes man-* 
geint pour lors une certaine mousse faite comme 
w^ toile d'arsugnée, cpii pend des pins, et que 
ks Lapons appellent luat. 

Se pense déjà avoir dit que les rennes n'ont de 
bttt que lorsfpi'elles ont un faoji '■ y qui tette penr 

' J'ai »i]2>»titaé au mot vwu qui «e troinre dans toutes le» édi-^ 
tîonSy celui Aefaon que Tauteur lui-même emploie plus bas » et que 
1*011 trouvera sans doute beaucoup mieux approprié à l'espèce des 
(aA..C.) 
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dant trois mois ; et sitôt que le faon est mort , 
elles n'ont plus de lait. Ils leur mettent des cocons 
de pin, lorsqu'ils veulent qu'ils mangent; et quand 
ils tettent et qu'ils piquent leur mère , elle leur 
donne des coups de cornes. 

L'on dit de ces animaux qu'on leur parle à 
l'oreille, si l'on veut qu'ils aillent d'un côté ou 
d'un autre ; cela est entièrement faux : ils vont 
presque toujours avec un conducteur qui en 
conduit six après lui; et s'il arrive que quelqu'un 
veuille faire voyage en quelque endroit, s'il peut 
trouver un renne de renvoi qui soit du pays où 
il veut aller , il n'aura besoin d'aucun guide , et 
le renne le mènera à l'endroit où il veut aller , 
quoiqu'il n'y ait aucun chemin tracé, et que la 
distance soit de plus de quarante lieues. 

Le samedi (i6 août) nous nous mimes en 
chemin pour aller à pied au logis du prêtre, qui 
étoit éloignéde cinq milles, pour prendre ensuite 
notre chemin» au nord-ouest, et aller àToirno- 
tresch , où nous devions trouver les Lapons que 
nous cherchions. Nous ne fumes pas plus tôt 
hors de Swapavara, que nous trouvâmes de quoi 
souper : nous tuâmes trois ou quatre oiseaux 
qu'on appelle en ce pays fiœlripd ou oiseau de 
montagne , et que les Grecs appeloient lagopos 
Q\x pied'Velu. Il est de la grosseur d'une poiile, 
et , pendant l'été , a le plumage du faisan , mais 
tirant plus sur le brun , et est distingué en cer-. 
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tains endroits de marques blanchâtres. L'hiver il 
est tout blanc. Le mâle imite, en volant, le bruit 
d'un homme qui riroit de toute sa force. Il se re- 
pose rarement sur les arbres. Au reste, je ne sais 
point de gibier dont le goût soit si agréable. Il a 
ensemble, et la délicatesse du faisan, et la finesse 
de la perdrix : on en trouve en quantité sur lès 
' montagnes de ce pays. 

A deux milles de Swapavara nous rencontrâmes 
la barque des Lapons à qui nous avions parlé le 
jour précédent, et qui dévoient nous conduire à 
Tornotresch. Ils avoient péché toute la nuit, et 
nous apportâmes des truites saumonées fort ex- 
cellentes , qu'ils appellent en ce pays or/ax. De là , 
continuant notre chemin par eau , nous vînmes 
camper sur une petite hauteur. Nous passâmes 
la nuit au milieu des bois, dont nous nous trou- 
vâmes bien; car le froid fut extrêmement violent, 
et nous fûmes obligés de faire un si beau feu 
pour nous garantir des bétes, et particulièrement 
des ours, que ce jour-là nous mîmes le feu à la 
forêt : on oublia de l'éteindre en partant , et il 
prit avec tant de violence , excité par une hor- 
rible tempête qui s'éleva , que , revenant quinze 
jours après, nous le trouvâmes encore allumé en 
certains endroits de la forêt, où il avoit brûlé 
avec bien du succès; mais cela ne faisoit mal à 
personne, et les incendiaires ne sont point punis 
en ce pays. 

I. 10 
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Nous ne fîmes qu'un demi^mille lé dimanche 
(17 août), à cause des torrents et d'un vent im- 
pétueux qui nous terrassoit à tous moments; et, 
pendant le t^mps que nous fûmes à faire ce che^ 
min à pied, nous n'avancions pas quatre pas sans 
voir ou sans entendre tomber des pins d'une 
grosseur extrême, 'qui causoient, en tombant^ 
un bruit épouvantable qui retentissoit par toute 
la forêt. Cette tempête, qui dura tout le jour et 
la nuit, nous obligea de rester, et de passer cette 
nuit , comme nous avions fait la précédente , avec 
d'aussi grands feux, mais plus de précaution, 
pour ne pas porter l'incendie partout où nous 
passions; ce qui faisoit dire à nos bateliers qu'il 
ne faudroit que quatre François pour brûler en 
huit jovivs tout le pays. 

Le lendemain lundi ( i9 août), las d'être expo- 
sés à la bise sans avancer , nous ne laissâmes pas , 
malgré la tempête qui duroit encore, de nous 
mettre en chemin sur un lac qui paroissoit une 
mer agitée, tant les vagues étoient hautes; et, 
^près quatre ou cipq heures de travail pour faire 
trois quarts de mille , nous arrivâmes à l'église des 
Lapons , où demeuroit le prêtre. 

Cette église s'appelle Chucasdes^ et c'est le lieu 
où se tient la foire des Lapons pendant l'hiver, 
où ils viennent troquer les peaux de rennes, 
d'hermines , de martres et de petits-gris , contre 
de Teau-de-vie, du tabac, du waldmary qui est 
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tme espèce de gros drap dont ils se couvrent, et 
duquel ils entourent leurs cabanes. Les mar- 
chands de Tomo et du pays voisin ne manquent 
pas de s'y trouver pendant ce temps, qui dure 
d^mis la Conversion de saint Paul, en janvier, 
jusqu'au deuxième de février. Le bailli des La- 
pons , suivi du juge , s'y rendent en personne , 
l'un pour recevoir les tributs qu'ils donnent au 
roi de Suède ^ et l'autre pour terminer les diffé- 
rends qui pourroient être parmi eux , et punir les 
coupables et les fripons, quoiqu^il s'en rencontre 
rarement; car ils vivent entre eux dans une grande 
confiance , sans qu'on ait entendu jamais parler 
de voleurs, qui auroient pourtant de quoi faire 
facilement leurs affaires, les cabanes pleines de 
plusieurs choses restant toutes ouvertes, lors- 
qu'ils vont l'été en Norwége, où ils démeurent 
trois ou quatre mois. Us laissent au milieu des 
bois, sur le sommet d'un arbre qu'ils ont coupé, 
toutes leurs munitions nécessaires , et on entend 
rarement parler qu'ils aient été volés. Le pasteur, 
comme vous pouvez croire, monsieur, ne s'éloigne 
pas dans ce temps, et c'est pour lors qu'il reçoit 
les dixmes de peaux de rennes, de fromage, de 
gants, de souliers et autres choses, suivant le 
pouvoir de ceux qui lui font des présents. 

Les Lapons les plus chrétiens ne se contentent 
pas de donner à leurs pasteurs , ils font aussi des 
offrandes à l'église. Nous avons vu quantité de 
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peaux de petits-gris qui pendoient devant Tautel; 
et quand ils veulent détourner quelque maladie 
qui afflige leurs troupeaux, ou demander à Dieu 
leur prospérité, ils portent des peaux de rennes 
à l'église , et les étendent sur le chemin qui con- 
duit à lautel , par où il faut nécessairement que 
le prêtre passe; et ils croient ainsi s'attirer la 
bénédiction du cieL Les prêtres ont beaucoup 
d'affaires pendant ce temps ; car comme la plu- 
part ne viennent que cette fois à l'église pendant 
toute l'aniiée , il faut faire pendant huit ou quinze 
jours tout ce qu'on feroit ailleurs en une année. 
C'est dans ce temps que la plus grande partie fait 
baptiser les enfants, et qu'ils enterrent les corps 
de ceux qui sont morts pendant l'été; car lorsqu'il 
meurt quelqu'un dans le temps qu'ils sont vers -la 
mer Occidentale, ou dans quelque autre endroit 
de la Laponie , comme ils ne sauroient apporter 
les corps, à cause de la difficulté des chemins, et 
qu'ils n'ont point de commodité pour les trans* 
porter, ils les enterrent sur le heu où ils sont 
morts, dans quelque caverne ou sous quelques 
pierres, pour les déterrer l'hiver, lorsque la neige 
leur donne la commodité de l^s porter à l'église. 
D'autres, pour éviter que les corps ne se corrom- 
pent, les mettent dans le fond de l'eau, dans leur 
cercueil , qui est, comme j'ai dit, d'un arbre creux 
ou de leur traîneau, et ne les tirent point quç 
pour les porter au cimetière. Ils font aussi leurs 
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mariages pendant la foire : comme tous leurs 
amis sont présents à cette action , ils la diffèrent 
ordinairement jusqu'à ce temps, pour la rendre 
plus solennelle 9 et se divertir davantage. 

Les marchandises que les Lapons apportent à 
ces foires , sont des reines et des peaux de ces 
animaux; ils y débitent aussi des peau!x de re- 
nards, noires, rouges et blanches; de loutres, 
gulonum^ de martres, de castors, d'hermines, 
de loups , de petits-gris et d'ours ; des habits de 
Lapons, des bottes, des gants et des souUers;.de 
toutes sortes de poissons secs, et des fromages 
de renne. 

. Ik changent cela contre de l'eau-de-vie, de 
gros draps, de l'argent, du cuivre, du fer, du 
soufre, des aiguilles, des couteaux et des peaux 
de bœufs, qui leur sont apportés par les Mosco-*. 
yites. Leyrs marchandises ont toujours le même 
prix : un renne ordinaire se donne pour la valeur 
de deux écus ; quatre peaux vont pour un renne ; 
un liniber de petits-gris, composé de quarante 
peaux, est estimé la valeur d'un écu; une peau 
de martre autant; celle d'ours se donne pour au- 
tant; et trois peaux blanches de renard ne coû- 
tent pas davantage. Le prix des marchandises est 
limité de même : une demi-aune de drap est esti- 
mée un écu ; une pinte d'eau-de-vie autant ; une 
liyre de tabac vaut le même prix ; et quand on 
veut acheter des choses qui coûtent moins, le 
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marché se iaàt avec une y denx ou trois peaux de 
petits-gris, suivant que la chose est estimée. 

Tous ces marchés ne se font plus avec la même 
franchise qu'ils se faisoi^^t autrefois; et comme 
lei Lapons 9 qui agissoient avec fidéUté, se sont 
vus trompés y la crainte qu'ils ont de l'être encore 
les met sur leurs gardes à tel point, qu'ils se 
trompent plutôt eux-mêmes que d^étre trompés. 

Il n'y à rien qui fasse mieux voir le peu de 
christianisme qu'ont la plupart des Lapons , que 
la répugnance qu'ils ont d'aller à l'église pour en- 
tendre le prêtre , et pour as^ter à l'office. Il faut 
que le bailli ait soin de les y faire aller par force , 
en envoyant des gens dans leurs cabanes pour 
voir s'ils y sont. Il y en a qui , pour s'exempter 
d'y aller , Itii donnent de l'argent ; quelques uns 
croient se pouvoir dispenser d'assister à la prédis- 
cation y en disant qu'ils y étoient Tannée passée ; 
et d'autres s'imaginent avoir une excuse légitime 
de s'absenter, en disant qu'ils sont d'une auû*e 
église à laquelle ils ont été. Cela fait voir clai^ 
rement qu'ils ne sont chrétiens que psœ force , et 
qu'ils n'en donnent des marques que lorsqu'on 
les contraint de le fsûre. 

Nous fûmes occupés le reste de ce j our ( f 8 août), 
et toute la matinée du mardi , à graver sur une 
pierre des monuments éternels , qui dévoient 
faire connoître à la postérité que trois François 
n'avoient cessé de voyager qu'où la terre leur 
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avoit manqué , et que , malgré les malheurs qu'ils 
aboient essuyés, et qui auroient rebuté beaucoup 
d'autres qu'eux, ils étoient venus planter leur 
colonne au bout du monde , et que la matière 
avoit plutôt manqué à leurs travaux que le cou- 
rage à les souffrir. L'inscription étoit telle : 

GaUia nos genuU , vtdit nos Africa ; Gangem 
Huusimus^ Europamque octtlis lustraçimus omnem: 
Casibus €t vttriû acti terrdque manque , 
Hic tandem stetimus, nob'u u6i défait oriis. 

DB PEaCOUIlTy DE CoRBEROH, RbGKàRD. 

18 Aogustt 168 C. 

Nous gravâmes ces vers sur la pierre et sur le 
bois ; et quoique le lieu où nous étions ne fût pas 
le véritable endroit pour les mettre , nous y lais- 
sâmes pourtant ceux que nous avions gravés sur 
le bois , qui furent mis dans l'église au-dessus de 
l'auteL Nous portâmes les autres avec nous pour 
les mettre au bout du lac de Tomotresch , d'où 
l'on voit la mer Glaciale , et dû finit l'univers. 

Lorsque les Lapons qui dévoient nous con* 
dnire et nous montrer le chemin furent arrivés de 
chez eux , où ils étoient allés pour prendre quel- 
ques petites provisions , consistant en sept ou 
huit fromages de renne et quelques poissons 
dees , nous partîmes de chez les prêtres sur les 
cinq heures du soir, et vînmes nous reposer à 
un torrent impétueux qu'ils appellent Vaccho, où 
nous arrivâmes à une heure après minuit. Noiis 
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eûmes le plaisir , tout le long du chemin y de voir 
le coucher et l'aurore du soleil en même temps. 
Le soleil se coucha ce jour-là à onze heures,. et 
se leva à deux, sans qu'on cessât de voir aussi 
clair qu'en plein midi. Mais lorsque les jours sont 
les plus longs , c'est-à-dire trois semaines devant 
la Saint- Jean , et trois semaines après , on le voit 
continuellement pendant tout ce temps, sans 
qu'au plus bas de sa course il touche la pointe 
des plus hautes montagnes. On est aussi , pen- 
dant les plus courts jours de l'hiver , deux mois 
entiers sans le voir, et Ton monte à la Chandeleur 
sur le sommet des montagnes pour le regarder 
poindre pendant un moment. La nuit n'est pour- 
tant pas continuelle ; et sur le midi il paroît un 
petit crépuscule qui dure environ deux heures. 
Les Lapons , aidés dç cette lumière et de la rêver*- 
bération de la neigé , dont la terre est toute cou- 
verte , prennent ce temps pour aller à la chasse 
et à la pèche , qu'ils ne finissent point , qiioique 
les rivières et les lacs soient gelés partout , et en 
quelques endroits de la hauteur d'une pique: 
mais ils font des trous dans la glace , d'espace en 
espace , et poussent , par le moyen d'une perche 
qui va dessous cette glace , leurs filets de trou en 
trou , et les retirent de même. Mais ce qu'il y a 
de plus surprenant, c'est que bien souvent ils 
rapportent dans des filets des hirondelles qui se 
tiennent avec leurs pâtes à quelque petit mor- 
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ceaii de bois. Elles sont comme mortes lorsqu'on 
les tire de l'eau, et n'ont aucun signe de vie; 
mais lorsqu'on les approche du feu, et qu'elles 
comîmencent à sentir la chaleur , elles remuent un 
peu, puis secouent leurs ailes, et Commencent 
à voler comme elles font en été. Cette particularité 
m'a été confirmée par tous ceux à qui je Tai 
demandée. 

Nous nous mîmes le mercredi matin (20 août) en 
chemin , et après avoir passé de l'autre côté du 
torrent , nous fîmes une petite lieue à pied. Nous 
rencontrâmes dans notre chemin une cabane de 
Lapon , faite de feuilles et de gazon : toutes ses 
bardes étoient derrière sa cabane sur des plan- 
ches , qui consistoient en quelques peaux de ren- 
nes, quelques outils pour -travailler , et plusieurs 
filets qui pendoient sur une perche. Après avoir 
tout examiné , nous poursuivîmes notre route à 
l'ouest , dans les bois , sans suivre aucun chemin. 
Nous trouvâmes dans le milieu un magasin de 
Lapon , construit sur quatre arbres qui faisoient 
un espace carré. Tout cet édifice , couvert de 
quelques planches, étoit appuyé sur ces quatre 
morceaux die bois , qui sont ordinaireraffent de sa- 
pin , dont les Lapons ôtent l'écorce , afin que par- 
ticulièrement les loups et les ours ne puissent 
monter sur ces arbres , qu'ils frottent de graisse 
et d'huile de poisson. C'est dans ce magasin que 
les Lapons ont toutes leurs richesses , qui con-^ 
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sistent eh poisson sec ou chair de rennes. Ces 
garde -mangers sont au milieu des bois, k devoL 
ou trois lieues de l'endroit où le Lapon a son 
habitation : le même en aura quelquefois deux 
ou trois en 'différents endroits. C'est pourquoi , 
comme ils sont exposés continuellement à la fu-* 
reur des bétes, ils emploient toute leur adresse 
pour rendre leurs efforts vains ; mais il arrive bien 
souvent 7 quoi qu'ils puissent faire, que les ours 
détruisent tout le travail d un Lapon , et mangent 
en un jour tout ' ce qu'il aura amassé pendant 
une année entière , ainsi qu'il arriva à un certain 
que nous trouvâmes sur le lac de Tornotresch ^ 
et que nous rencontrâmes à notre retour, fort 
désolé de ce que les ours avoient détruit son ma- 
gasin , et dévoré tout ce qui étoit dedans. 

Ils ont encore une autre sorte de réservoir qu'ils 
appellent nalla^ qui est pourtant comme les au- 
tres au milieu des bois , mais qui n'est que sur un 
seul pivot. Ils coupent un arbre de la hauteur de 
six ou sept pieds , et mettent sur le tronc deux 
morceaux de bois en croix , sur lesquels ils éta- 
blissent ce petit édifice , qui fait le même effet 
que le colombier , et qu'ils couvrent de planches. 
Ils n'ont d'autre échelle pour monter à ce réser- 
voir qu'un tronc d'arbre dans lequel ils creusent 
comme des espèces de degrés. 

Après avoir encore marché environ une demi- 
heure , nous arrivâmes sur le bord d'un lac , où 
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nous troQTâmes nn petit Lapon, extrêmement 
vieux y avec son fils qui alloit à la pèche. Nous 
rinterrogeâmes sur quantité de choses, et par- 
ticulièrement sur son âge , qu'il ne savoit pas ; 
ignorance ordinaire aux Lapons, qui presque 
tous n'ont pas même le souvenir de l'année dans 
laquelle îl^ vivent, et qui ne connoissent les temps 
que par la succession de l'hiver à l'été. Nous lui 
donnâmes du tabac et de l'eau-de-vie ; et il nous 
dit que , nous ayant aperçus de sa cabane , il 
s'étoit sauvé dans le bois , d'où il pouvoit pourtant 
nous voir ; et qu'ayant reconnu que nous ne lui 
avions fait aucun dommage, et que nous n'avions 
emporté aucune chose , il s'étoit hasardé à sortir 
de son fort pour vaquer à son travail. Le bon 
traitement que nous fîmes à ce pauvre homme en 
tabac et en eau-de-vie , qui est le plus grand régal 
qa'on puisse faire aux Lapons, fit qu'il nous 
promit de nous mener chez lui à notre retour ,*et 
qu'il nous feroit voir ses rennes au nombre de 
soixant&Hiix ou quatre-vingts, et tout son petit 
ménage. 

Nous passâmes outre , et allâmes passer la nuit 
dans la cabane d'un Lapon qui étoit à l'endroit où 
le lac commence à former le fleuve. Il y a long- 
temps , monsieur , que je vous parle des maisons 
des Lapons , sans vous en avoir fait la description ; 
il faut contenter votre curiosité. 
, Les Lapons n'ont aucune demeure fixe, mais 
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ils vont d'un lieu à un autre , emportant avec eux 
tout ce qu'ils ont. Ce changement de place se 
fait, ou pour la commodité de la péché dont ils 
vivent, ou pour la nourriture de leurs rennes; 
qu'ils cherchent ailleurs lorsqu'elle est consom- 
mée dans l'endroit où ils vivoient. Ils se mettent 
ordinairement pendant l'été sur le bord deslacs, 
à l'endroit où sont les torrents ; et l'hiver ils s'en- 
foncent davantage dans les hois, aux endroits où 
ils croient trouver de quoi chasser. Ils n'ont pas 
de peine à déménager promptement ; en un quart 
d'heure ils ont plié toute leur maison , et chargent 
touis leurs ustensiles sur des rennes , qui leur sont 
d'un merveilleux secours ; ils en ont en cette oc- 
casion cinq ou six sur lesquels ils mettent dessus 
tout leur bag^e , comme nous faisons sur nos 
chevaux, et les enfants qui ne sauroient marcher. 
Ces rennes vont les uns après les autres; le se- 
cond est attaché d'une longue courroie au col du 
premier; et le troisième est lié au second, ainsi 
du reste. Le père de famille marche derrière les 
rennes , et précède tout le reste de son troupeau , 
qui le suit , comme on voit les moutons suivre le 
berger. Quand on est arrivé en un lieu propre poiur 
demeurer, l'on décharge les bétes, et l'on com- 
mence à bâtir la maison. Ils élèvent quatre per- 
ches qui font le soutien de tout leur bâtiment. 
Ces bâtons sont percés à l'extrémité d'en haut , et 
joints ensemble d'un autre sur lequel sont ap- 
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puyées quantité d'autres perches qui forment tout 
l'édifice , et font le même effet que feroit une 
cloche. Toutes ces perches servent à soutenir une 
grosse toile qu'ils appellent a^aldmar^ qui fait 
ensemble , et les murailles y et le fort de la maison. 
Les plus riches emploient une double couverture 
pour se mieux garantir des pluies et des vents, 
et les pauvres se servent de gazon. Le feu est au 
miheu de la cabane , et la fumée sort par un trou 
qu'ils laissent pour cela au sommet. Ce feu est 
continuellement allumé pendant l'hiver et pen- 
dant l'été ; ce qui fait que la plupart des Lapons 
perdent la vue lorsqu'ils arrivent sur l'âge. La 
crémaillère pend du haut du toit sur le feu : quel- 
ques unes sont faites de fer; mais la plupart sont 
d'une branche de bouleau , au bout de laquelle 
il y a un crochet. On voit toujours un chaudron 
qui pend sur le feu, et particulièrement l'hiver 
lorsqu'ils font fondre la neige ; et lorsque quel- 
qu'un veut boire , il prend de la neige dans une 
grande cuillère, et l'arrose de cette eau bouil- 
lante , jusqu'à ce qu'elle soit entièrement fondue. 
Le plancher de leur cabane est fait de branches 
de bouleau ou de pin , qu'ils jettent en confusion 
pour leur servir de lit. Voilà, monsieur, quelles 
sont les habitations des Lapons. Là sont les vieux 
comme les jeunes, les hommes et les femmes , les 
pères et les enfants. Ils couchent tous ensemble 
sur des peaux de rennes, tout nus; ce qui occa- 
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sionne bien souvent des désordres fort dangereux. 
La porte de la cabane est extrêmement étroite , et 
si basse qu'il y faut entrer à genoux ; ils la tour- 
nent ordinairement au midi, afin d'être moins 
exposés au vent' du nord. 

Il y a encore une autre sorte de cabane qui est 
fee , et qu'ils font de figure hexagone', avec des 
pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres,! et 
dont les fentes sont bouchées de mousse. Celles-là 
appartiennent aux plus riches , qui ne laissent pas 
de changer de demeure comme les autres , mais 
qui reviennent toujours au bout de quelque tetnps 
au même endroit , qui est ordinairement sur le 
bord des cataractes, qui apportent une grande 
conmiodité pour la pèche. 

Ce fut dans une de ces cabanes que nous pas-» 
sâmes la nuit. Elle n'étoit couverte que de bran- 
ches entrelacées qui soutenoient de la mousse. 
Nous y rencontrâmes deux Lapons que nous sa- 
luâmes en leur donnant la main , et leur disant 
pouristy qui est la salutation laponne , qui veut 
dire bien venu. Ces pauvres gens nous saluè- 
rent de même , et nous rendirent le salut par le 
mot Ae pourist oni y soyez bien venus aussi. Ws 
accompagnèrent ces mots de leur révérence or- 
dinaire , qu'ils font à la mode des Moscovites^ en 
fléchissant les deux genoux. Nous ne mianquâmes 
pas, pour faire connoissanCe , de leur doluier de 
l'eau -de -vie, et de cinq ou six sortes; de ma- 
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nière qu'en ayant trop pris pour leur tête , et la 
cervelle commençant à leur tourner, un d'eux 
voulut faire le sorcier, et prit son tambour. Comme 
cet article est le point de la superstition le plus 
essentiel, vous voulez bien, monsieur, que je 
vous parle de leur religion. 

Tout le monde sait que les peuples les plus voi- 
sins du septentrion ont toujours, été adonnés à 
l'idolâtrie et à la magie. Les Finlandois y ont ex- 
cellé par- dessus tous les autres, et on les diroit 
aussi savants dans cet art diabolique , que s'ils 
avoient eu pom* maître Zoroastre ou Circé. Les 
anciens les connoissoient pour tels; et Tacite ^ , en 
parlant des Finlandois , desquels les Lapons sont 
sortis , disoit : Tune Biarmenses arma ariihusper'- 
mutantes , carminibus in nimbos solvêre cœlum, , 
lœiamque aeris faciem tristi imbrium aspergine 
confuderunt. « Les Biarmiens , employant leur art 
ce au défaut des armes, changent les temps sereins 
« en des tempêtes cruelles , et remplissent le ciel 
« de nuages par leurs enchantements. » Cela fait 
cannoître que les Biarmiens , qui sont les Fin- 
landois d'à présent , étoient aussi méchants sol- 
dats qu'ils étoient grands magiciens. Il en parle 
encore en un autre endroit en ces termes : Suru 

' Ces mots, et Tacite disoit, se trouyent dans l'édition de 1731 : 
on leor a substitué dans d'autres éditions, un auteur danois, hes 
deux passages cités ne se trouyent point en effet dans Tacite , où il 
n'est pas mention des Finni ni des Biarmenses ; ce qui motîye sans 
doute le changement que l'on a adopté depuis. (G. A. C.) 
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Finni ultimi septentrionis populi y vix quidem ha- 
' bitahilem orbis terrarum partemculturâcomplent^ 
dceriisdem telorum estususy non alla gens pronip- 
tiore jaculandi peritiâ fruitur; grandihus et latis 
sagittis dimicant^ incantalionum studiis incum- 
bunty etc. <c Les Finlandois sont, dit-il, les der- 
« niers peuples qui habitent vers le septentrion ; 
c( ils vivent dan& la partie du monde la moins habi- 
« table , et se servent si bien de traits , qu'il n'y a 
ce point de nation plus adroite à tirer de l'arc. Us 
a combattent avec des flèches fort longues et fort 
« larges, et s'étudient aux enchantements. » Si les 
Finlandois étoient autrefois si adonnés à la magie^ 
les Lapons, qui en descendent, ne le sont pas 
moins aujourd'hui : ils ne sont chrétiens que par 
politique et par force. L'idolâtrie , qui est beau- 
coup plus palpable , et qui frappe plus les sens 
que le culte du vrai Dieu , ne sauroit être arra- 
chée de leur cœur. Les erreurs des Lapons se 
peuvent réduira à deux chefs : on peut rapporter 
au premier tout ce qu'ils ont de superstitieux et 
de païen ; et au second , leurs enchantements et 
leur magie. Leur première superstition est d'ob- 
server ordinairement les jours malheureux, pen- 
dant lesquels ils rie veulent point aller chasser, 
et croient que leurs arcs se romproient ces jours- 
là , qui sont les jours de sainte Catherine , saint 
Marc y et autres. Us ont de la peine à se mettre 
en chemin le jour de Noël, qu'ils croient mal- 
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heureux. La cause de cette superstition vient de 
ce qu'ils ont mal entendu ce qui se passa ce jour* 
là , quand les anges descendirent du ciel et épou- 
vantèrent les pasteurs ; et ils croient que des es- 
prits malins se promènent ce jouivlà dans les airs, 
qui pourroient leur nuire. Ils sont encore assez 
superstitieux de croire qu'il reste quelque chose 
après la mort, appelé mânes, qu'ils appréhen- 
dent fort ; et lorsque quelqu'un meurt en dispute 
avec quelque autre , il faut qu'un tiers se trans- 
porte au heu de la sépulture , et qu'il fasse l'ac- 
cord de pacification entre celui qui est vivant et 
celui qui est mort. C'est là proprement l'erreur 
des anciens païens, qui appeloient mânes , quasi 
gui maneant post obitum» Tout cela n'est que 
superstition; mais vous allez voir ce qu'ils ont 
d'impie , de païen , et de magique. 

Premièrement, ils mêlent indifféremment Jé- 
sus-Christ avec leurs faux dieux, et ils font un 
tout de Dieu et du diable , qu'ils croient pouvoir 
adorer suivant leur fantaisie. Ce mélange se re- 
marque particulièrement sur leurs tambours , où 
ils mettent Storiunchar avec sa famille au-dessus 
de Jésusdhrist et de ses apôtres. Ils ont trois 
dieux principaux : le premier s'appelle Thor , ou 
dieu du tonnerre; le second, Storiunchar y et le 
troisième, Parjutte , qui veut dire le soleil. 

Ces trois dieux sont adorés des Lapons de 
Luléa et de Pitéa seulement ; car ceux de Kimi 
r. Il 
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et de Torno , parmi lesquels j'ai vécu, n'en cour 
noîssent qu'un, qu'ils appellent Sejrta, et qui est 
le même chez eux que Sù>rùmchar chez les au- 
tres. Ces dieux sont faits d'une pierre longue, 
sans autre figure que celle que la nature. lui a 
donnée, et telle qu'ils les trouvent sur les bords 
des lacs; en sorte que toute pierre faite d'une 
manière particulière , raboteuse , pleine de trous 
et de concavités , est pour eux un dieiï ; et plus 
elle, est extraordinaire , plus ils ont de vénération 
pour elle. 

Thor est le premier des ^dieux , et c'est celui 
qu'ils croient maître du tonnerre, et qu'ils ar^- 
ment d'un marteau. Storiuriehar est le secx>nd^ 
qui est le vicaire du premier, comme qui diroit, 
XhoriunchaTj lieutenant de Thor. Il préside à tous 
les animaux , aux oiseaux comme aux poissons ; 
et comme c'est celui dont ils ont le plus de be- 
soin , c'est à lui aussi à qui ils font plus de sacri*^ 
fices pour se le rendre favorable. Ils le mettent 
ordinairement sur le bord des lacs et dans les fo»- 
réts , où il étend sa juridiction et £adt voir son pou- 
voir. Le troisième dieu , qu'ils ont de commun 
avec quelques autres païens , est le soleil , pour 
lequel ils ont une grande vénération, à cause 
des grandes commodités qu'ils en reçoivent C'est 
celui de tous les trois qu'ils ont , ce me semble , 
le plus de sujet d'adorer. Premièrement il chasse , 
à son approche, le froid qui les a tommentés 
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pendant plus de neuf mois ; il découvre la terre 
et donne la nourriture à leiirs rennes ; il ramène 
un jour qui dure quelques mois , et dissipe les 
ténèbres dans lesquelles ils ont été ensevelis fort 
long-temps ; ce qui fait qu en son absence ils ont 
un grand respect pour le feu, qu'ils pl-ennent 
pour une vive représentation du soleil , et qui fait 
en terre ce que l'autre fait dans les cieux. 

Quoique chaque famille ait ses dieux particu- 
liers , les Lapons ne laissent pas d'avoir des en- 
droits généraux où ils en ont de communs. Je vous 
parlerai dans la suite d'un de ces lieux où j'ai été 
moi-même voir leurs autels , et c'est là qu'ils font 
ordinairement les sacrifices dans là manière sui- 
Irante. 

Lorsque les Lapons ont connu , par l'explora- 
tion du tambour , que leur dieu est altéré de sang, 
et qu'il demande une offrande, ils conduisent la 
victime, qui est un renne mâle , à l'endroit où est 
Fautel du dieu à qui ils veulent sacrifier, et ne 
permettent à aucune femme ou fille d'approcher 
de ce lieu , à qui il est aussi défendu de sacrifier : 
ils tuent la victime au pied de l'autel , en lui per- 
çant le cœur d'un coup de couteau qu'ils lui en-^ 
foncent dans le coté ; puis approchant de l'autel 
avec respect , ils prennent 4e la graisse de l'ani- 
niàl , et du sang le plus proche du cœur, dont ils 
frottent leur dieu avec révérence , et lui faisant 
des croix avec le même sang. On met derrière 
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Tidole la corne des pieds , les os et les cornes ; on 
pend d'un côté un fil rouge orné d'étain , et de 
l'autre les parties avec lesquelles l'animal augmente 
son espèce. Le sacrificateur emporte chez lui tout 
ce qui peut être mangé , et laisse seulement les 
cornes à son dieu. Mais quand il arrive que l'au- 
tel du dieu à qui ils veulent sacrifier est sur le 
sommet des montagnes inaccessibles où ils croient 
qu'il demeure, alors, comme ils ne peuvent le 
frotter du sang de la victime , ils prennent une 
petite pierre qu'ils trempent dedans , et la jettent 
au lieu où ils ne sauroient aller. 

Ils n'offrent pas seulement des sacrifices aux 
dieux , ils en font aussi aux mânes de leurs pa- 
rents ou de leurs amis, pour les empêcher de 
leur faire du mal. La différence qu'ils apportent 
dans le sacrifice des mânes , est que le fil qui est 
rouge à l'autre est ;noir à celui-ci , et qu'ils enter- 
rent les restes dés bétes , comme sont les os et le 
bois , et ne les laissent pas découverts comme ils 
font sur les autels. 

Voilà, monsieiu*, ce qu'ils ont de semblable 
avec les païens : voyons présentement ce qu'ils 
ont de particulier dans leur art magique. Quoi que 
les rois de Suède aient pu faire par leurs édits me- 
naçants , et par le châtiment de quelques sorciers, 
ils n'ont pu abolir entièrement le commerce que 
les Lapons ont avec le diable ; ils ont fait seule- 
ment que le nombre en est plus petit, et que 
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ceux qui le font encore n'osent le professer ouver- 
tement 

Entre plusieurs enchantements dont ils sont 
capables , l'on dit qu'ils peuvent arrêter un vais- 
seau au milieu de sa course ^ et que le seul remède 
pour empêcher la force de ce charme , est de ré* 
pandre des purgations de femme, dont l'odeur est 
insupportable aux malins esprits. Ils peuvent aussi 
changer la face du ciel et le coiivrir de nuages ; 
et ce qu'ils font le plus facilement , c'est de vendre 
le vent à ceux qui en ont besoin , et ils ont pour 
cela un mouchoir qu'ils nouent en trois endroits 
différents , et qu'ils donnent à celui qui en a be- 
soin. S'il dénoue le premier, il excite un vent 
doux et supportable ; s'il a besoin d'un plus fort , 
il dénoue le second; et s'il vient à ouvrir le troi- 
sième , il excitera pour lors une tempête épouvan- 
table. L'on dit que cette manière de vendre le 
vent est fort ordinaire dans ce pays, et que les 
moindres petits sorciers ont ce pouvoir , pourvu 
que le vent dont ils ont besoin commence un 
peu à souffler, et qu'il faille seulement l'exciter. 
Gomme je n'ai rien vu de tout ce dont je parle, je 
n'en dirai rien ; mais pour ce qui est du tambour, 
je vous en puis dire quelque chose de plus certain. 
Cet instrument , avec lequel ils font tous leurs 
charmes, et qu'ils appellent kannus y est fait du 
tronc d'un pin et d'un bouleau qui croît en un 
certain endroit , et dont les veines doivent aller 
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de Torient au couchant. Ce kannus n'est fait que 
d'un seul morceau de bois creusé dans son épais* 
seur, en ovale, et dont le dessous est convexe, 
dans lequel ils font deux trous assez longs pour 
passer le doigt, et pour pouvoir le tenir plus 
ferme. Le dessus est couvert d'une peau de.renne , 
sur laquelle ils peignent en rouge quantité de 
figures, et dont Ton voit pendre plusieurs aur 
neaux de cuivre et quelques morceaux d'os de 
renne. Ib peignent ordinairement les figures sui- 
vantes. Us font premièrement, vers le milieu du 
tambour^ une ligne qui va transversalement, 
au-dessus de laquelle ils mettent les dieux qu'ils 
ont en plus grande vénération , comme Thor avec 
ses valets, et Seyta; et ils en tirent une autre 
un peu plus bas comme l'autre, mais qui ne 
s'étend que jusqu'à la moitié du tambour : là l'on 
voit l'image de Jésus-Christ avec deux ou trois 
apôtres. Au-dessus de ces lignes sont représentés 
la lune, les étoiles et les oiseaux ; mais la place 
du soleil est au-dessou3 de ces mêmes lignes , sous 
lequel ils mettent les animaux , les ours , les ster- 
pents. Ils y représentent aussi quelquefois des 
lacs et des fleuves. Voilà, monsieur, quelle est la 
figure d'un tambour ; mais ils ne mettent pas sur 
tous la même chose ; car il y en a où sont peints 
des troupes^ux de rennes , pour savpir où ils les 
doivent trouver , quand il y en a quelqu'un de 
perdu. 11 y a des figures qui font connoître le lieu 
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où ils doivent aller pour la pèche , d^autres pour 
lâchasse, quelques unes pour savoir si les ma- 
ladies dont ils sont atteints doivent être mortelles 
ou non j et ainsi de plusieurs autres choses dont 
ils sont en doute. 

Il faut deux choses pour se servir du tamboiu* : 
l'indice, qui doit marquer la chose qu'ils désirent; 
et le marteau pour frapper dessus le tambour, et 
pour mouvoir cet indice jusqu'à ce qu'il se soit 
arrêté fixe sur quelque figure. Cet indice est fait 
ordinairement d'un morceau de cuivre fait en 
forme de bossettes qu'on met au mors dès che^ 
vaux, d'où pendent plusieurs autres petits an- 
neaux de même métal. Le marteau est fait d'un 
seul os de renne, et représente la figure d'un 
grand T. Il y éu a qui sont faits d'une autre 
forme ; mais ce sont là les manières les plus ordi* 
naires. Ils ont cet instrument en telle vénération , 
qu'ils le tiennent toujours enveloppé dans une 
peau de renne, ou quelque autre chose; et ils ne 
le font jamais entrer dans la maison par la porte 
ordinaire par où les femmes passent; mais ils le 
prennent ou par*dessus le drap qui entoure leur 
cabane , ou par le trou qui donne passage à la 
iîiœée. Us se servent ordinairement du tambour 
pour trois choses principales, pour la chasse et 
la pêche, pour les sacrifices, et pour savoir les 
choses qui se font dans les pays les plus Soignés; 
et lorsqu'ils veulent connoître quelque chose de 
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cet article, ils ont soin, premièrement, de bander 
la peau du tambour en l'approchant du feu ; puis 
se mettant à genoux avec tous ceux qui sont pfë- 
sents, il commence à frapper en rond sur son 
tambour; et redoublant les coups avec les paroles 
qu'il prononce comme un possédé, son visage 
devient bleu, son crin se hérisse, et tombe enfin 
sur la face sans mouvement. Il reste en cet état 
autant de temps qu'il est possédé du diable , et 
qu'il en faut à son génie pour rapporter un signe 
qui fasse connoître qu'il a été au lieu oxV on l'a 
envoyé; puis revenant à lui-même, il dit ce que 
le diable lui a révélé , et montre la marque qui 
lui a été apportée. 

Le second usage, qui est moins considérable, 
et qui n'est pas aussi violent , est pour connoître 
le succès des maladies, qu'ib apprennent par la 
fixation de l'indice sur les figures heureuses ou 
malheureuses. 

Le troisième , qui est le moindre de tous , leur 
montre de quel côté ils doivent tourner pour 
avoir une bonne chasse; et lorsque l'indice, agité 
plusieurs fois, s'arrête à l'orient ou à l'occident, 
au midi ou au septentrion , ils infèrent de là qu'en 
suivant le cpté qui leur est marqué , ils ne seront 
pas malheureux. 

Ik ont encore un quatrième sujet pour lequel 
ils se servent du tamboiu* , et connoissent si leurs 
dieux veulent des sacrifices, et de quelle nature 
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ils les veulent. Si Uindice s'arrête sur la figure qui 
représente 7%or ou Seyta^ ils offrent à celui-là, 
et connoissent de même quelle victime lui plait 
davantage. 

Voilà, monsieur, de quel usage est ce tambour 
lapon si merveilleux , et dont nous ne connois- 
sons pas l'usage en France. Pour moi, qui crois 
difficilement aux sorciers, et qui n'ai rien vu de 
ce que je vous écris, je démentirois volontiers 
l'opinion générale de tout le monde, et de tant 
d'habiles gens qui m'ont assuré que rien n'étoit 
plus vrai, que les. Lapons pouvoient connoitre 
les choses éloignées. Jean Tornaeus , dont je vous 
ai parlé , prêtre de la province de Torno , homme 
extrêmement savant, et à la foi duquel je m'en 
ràpporterois aisément, assure que cela lui est 
arrivé tant de fois, et que certains Lapons lui 
ont dit si souvent tout ce qui s'étoit passé dans 
son voyage , jusqu'aux moindres particularités , 
qu'il ne fait aucune difficulté de croire tout ce 
qu'on en dit Les archives de Berge font foi d'une 
chose arrivée à un valet d'un marchand, qui vou- 
lant savoir ce que son msutre faisoit en Allemagne , 
alla trouver un certain Lapon fort renommé, et 
ayant écrit la déposition du sorcier dans les livres 
de la ville, la chose se trouva véritable, et le mar, 
chand avoua que , selon la déposition , il avoit un 
tel jour couché avec une fille. Comme le Lapon 
avoit dit mille autres histoires de cette nature- 
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qui m'ont été contées dans lie pays par tant de 
gens dignes de foi, je vous avoue, monsieur, que 
je ne sais qu'en croire. 

Que ce que je vous mande soit vrai ou £siux, il 
est constant que les Lapons ont une. aveugle 
croyance aux effets du tambour, dans laquelle 
ils s'affermissent tous les jours par les succès 
étranges qu'ils en voient arriver. S'ils n'avoient 
que cet instrument pour exercer leur art diabo- 
lique, cela ne feroit de mal qu'à euxnmémes; 
mais ils ont encore un autre moyen pour porter 
le mal , la douleur , les maladies et la mort même 
k ceux qu'ils veulent affliger. Ils se servent pour 
cela d'une petite boule de la grosseur d'un œuf 
de pigeon , qu'ils envoient par tous les endroits 
du monde dans une certaine distance, suivant 
que leur pouvoir est étendu; et s*il arrive qae 
cette boule enflammée rencontre quelqu'un par 
le chemin , soit un homme ou un animal , elle ne 
va pas plus loin , et fait le même effet sur celui 
qu'elle a frappé que sur la personne (ju'elle de-* 
voit frapper. Le François qui nous servit d'inter^ 
prête pendant notre voyage en Laponie, et qui 
avoit demeuré trente ans à Swapavara, nous 
assura en avoir vu plusieurs fois passer autour 
de lui. Il nous dit qu'il étoit impossible de con- 
ncHtre la forme que cela pouvoit avoir. Il nous 
assura seulement que cette boule voloit d une 
extrême vitesse , et laissoit après soi une petite 
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trace bleue qu'il étoit facile de distinguer. Il nous 
dit même qu'un jour passant sur une montagne, 
son chien , qui le suivoit d'assez près , fut atteint 
d'un de ces gans ( car c'est ainsi qu'ils appellent 
ces boules), dont il mourut sur-le-champ, quoi- 
qu'il fût plein de vie un moment auparavant II 
chercha l'endroit par où son chien pouvoit avoir 
été blessé, et vit un trou sous sa gorge, sans pou* 
voir trouver dans son corps ce qui l'avoit frappé. 
Ils conservent ces gans dans des sacs de cuir; et 
ceux qui sont les plus méchants ne laissent guère 
passer de jours qu'ils ne jettent quelqu'un de ces 
gans y qu'ib laissent ravager dans l'air, lorsqu'ils 
n'ont personne contre qui les jeter; et quand il 
arrive qu'un Lapon qui se mêle du métier est en 
colère contre quelque autre de la même profes- 
sion , et lui veut faire du mal , son gans n'a au* 
cun pouvoir , si l'autre est plus expert dans son 
art, et s'il est plus grand diable que lui. Tous les 
habitants du pays appréhendent extrêmement 
ces émissaires, et ceux qui sont connus pour 
avoir le pouvoir de les jeter , sont extrêmement 
respectés 9 et personne n'ose leur faire du mal 
Voilà 9 monsieur, tout ce que j'ai pu apprendre 
de leur art magique par mon expérience, et par 
le récit qui m'en a été fait par tous les gens du 
pays, que je croyois extrêmement dignes de foi, 
et particuUèrement pai: les prêtres,^ que j'ai con* 
sidtés sur toutes ces choses. 
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Sitôt que notre Lapon eut la tête pleine d'eau- 
de-vie , il voulut contrefaire le sorciei: ; il prit son 
tambour , et commençant à frapper dessus avec 
des agitations et des contorsions de possédé , 
nous lui demandâmes si nous avions encore père 
et mère. Il étoit assez difficile de parler juste sur 
cette matière : nous étions trois ; l'un avoit son 
père et sa mère, et le4roisième n'avoit ni l'un ni 
l'autre. Notre sorcier nous dit tout cela , et se tira 
assez bien d'affaire ; quoique ceux avec qui nous 
étions, qui étoient des Finlandois et des iSuédois, 
n'en eussent aucune connoissance qui nous put 
faire soupçonner qu'ils auroient instruit le Lapon 
de tout ce qu'il devoit dire. Comme il avoitaffaire 
à des gens qui ne se contentent pas de peu , et 
qui vouloient quelque chose de plus sensible et 
de plus particulier que ce qui pouvoit arriver par 
un simple effet du hasard, nous lui dîmes que 
nous le croirions parfaitement sorcier , s'il pou- 
voit envoyer son démon au logis de quelqu'un de 
nous , et rapporter un signe qui nous fît con* 
noître qu'il y avoit été. Je demandai les clefs du 
cabinet de ma mère, que je savois bied qu'il ne 
pouvoit trouver que sur elle , ou sous son chevet , 
et je lui promis cinquante ducats s'il pouvoit me 
les apporter. Comme le voyage étoit fort long , il 
fallut prendre trois ou quatre bons coups d'eau- 
de-vié , pour faire le chemin plus gaîment , et 
employer les charmes les plus forts et les plus 
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puissants, pour appeler son esprit familier, et le 
pet*suader d'entreprendre le voyage et de revenir 
promptement. Notre sorcier se mit en quatre : 
ses yeux se tournèrent, son visage changea de 
couleur, et sa barbe se hérissa de violence. Il 
pensa rompre son tambour , tant il frappoit avec 
force , et il tomba enfin sur sa face , roide comme 
un bâton. Tous les Lapons qui étoient présents 
empéchoient avec soin qu'on ne l'approchât en 
cet état , et éloignoient jusqu'aux mouches, et ne 
soufiBroient pas qu'elles se reposassent sur lui. Je 
vous assure que quand je vis toute cette céré- 
monie, je crus que j'allois voir tomber par le 
trou du dessus de la cabane ce que je lui avois 
demandé , et j'attendois que le charme fut fini 
pour lui en faire faire un autre , et le prier de me 
ménager un quart d'heure de conversation avec 
le diable , dans laquelle j'espérois savoir bien des 
choses. J'aurois appris si mademoiselle est en- 
core pucelle , et ce qui se passe entre monsieur 

de et madame Je lui aurois demandé si 

monsieur a dépucelé sa femme depuis troi3 

ans qu'il est avec elle. Si le dernier enfant qu'a 

eu madame est de son mari ou non ; enfin , 

monsieur , j'aurois su bien des choses qu'il n'y a 
que le diable qui sache. 

Notre Lapon resta comme mort pendant un 
bon quart d'heure , et revenant un peu à lui , il 
commença à nous regarder l'un après l'autre , 
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avec des yeux hagards ; et après nous avoir tous 
examinés l'un après l'autre, il m'adressa la psu'ole, 
tt me dit que son esprit ne pouvoit agir suivant 
son intention , parce que j'étois plus grand sorcier 
que lui , et qUe mon génie étoit plus puissant , et 
que si je voulois commander à mon diable de ne 
rien entreprendre sur le sien , il me donneroit 
satisfaction. 

Je vous avoue , monsieur , que je fus fort étonné 
d'avoir été sorcier si long-temps , et de n'en avoir 
rien su. Je fis ce que je piis pour mettre notre 
Lapon sur lés voies. Je commandai à mon démon 
familier de ne point inquiéter le sien ; et avec tout 
cela, nous ne pûmes savoir autre chose de notre 
sorcier , qui se tira fort mal d'un pas si difficile , 
et qui sortit de dépit de la cabane , pour aller , 
comme je crois , noyer tous ses dieux et les dia- 
bles qui l'avoient abandonné au besoin , et nous 
ne le revîmes plus. 

Le jeudi matin (21 août), nous continuâmes 
toujours notre chemin vers le lac de Tornotresch ; 
et à l'endroit où il comîmence à former le fleuve , 
on voit à main gauche une petite île , qui est de 
tous côtés entourée de cataractes épouvantables, 
qui descendent avec une précipitation furieuse 
sur des rochers , où elles causent un bruit hor- 
rible. Là , il y a eu de tout temps un autel fameux ^ 
dédié à Séjtay où tous les Lapons de la province 
de Tomo vont faire leurs sacrifices dans les né- 



DE LAPONIE. 175 

cessités les plus pressantes. Jean Tomœus , dont 
je vous ai parlé plusieurs fois , faisant mention de 
cet endroit , en parle en ces termes : Eo loco ubi 
Tomotresch ex se effudit fluvium in insula qua^ 
dam in medio catamfUœ Dara dictas, reperiuntur 
Sejrtœ lapides^ specie humanâ^ collocati ordine. 
Primu€. allitudine viri proceri ; post ^ quatuor alii 
paulobresnoresyjuxtàeollocati; omnes quasipileis 
quibusdam in capitibus suis omuti; et quoniam 
res est diffidllima pericuUque plenissima , propter 
vim cataractœ indictam , navigium appellere, idée 
Laponi pridem desierwit invisere locum istum , 
ut nunc expiorari nequeant, utrùm , quomodove 
ulUfuennt in istam insulam. « Au lieu, dit-il, où 
« le lac de Tomotrecsh se répand en fleuve dans 
« une cwtaine île , au milieu de la cataracte ap- 
cc pelée Dara y on trouve des Sefta de pierre , de 
ce jQgure humaine , mis par ordre. Le premier est 
« 4e la hauteur d'un grand homme , et quatre au- 
ce très plus petits mis à ses côtés , tous ayant sur 
€c la tête une espèce de petit chapeau; et parce qu'il 
«est très difficile et même dangereux d'appro*^ 
« cher en bateau de cette île , à cause de la vio- 
« lepce de l'eau , les Lapons ont cessé la coutume , 
c< depuis loBg-temps , d'aller à cet autel , et ils ne 
« peuvent s'imaginer comment on a pu adorer 
ce ces dieux , et de quelle manière ces pierres sont 
(c venues en cet endroit. » ïiTous appa*ocbâmes de 
cet autel, et aperçûmes plutôt un grand monceau 
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de cornes de rennes , que les dieux qui étoient 
derrière. Le premier étoit le plus gros et le plus 
grand de tous. H n'avoit aucune figure humaine, 
et je ne puis dire à quoi il ressembloit ; mais ce 
que je puis assurer , c'est qu'il étoit très gras et 
très vilain , à cause du sang et de la graisse dont il 
étoit frotté : celui-là s'appeloit Seyta; sa femme, 
ses enfants et ses valets , étoient rangés par ordre 
à son côté droit; mais toutes ces pierres n avoient 
aucune figure que celle que la nature donne à 
celles qui sont exposées à la chute des eaux. Elles 
n'étoient pas moins grasses que la première , mais 
beaucoup plus petites. Toutes ces pierres, et par- 
ticulièrement celle qui représentoit Sejrta, étoient 
sur des branches de bouleau toutes récentes , et 
l'on voyoit à côté un amas de bâtons carrés, sur 
lesquels il y avoit quelques caractères. On en 
remarquoit un au milieu, beaucoup plus gros et 
plus haut que les autres ; et c'étoit , comme nous 
dirent nos Lapons , le bourdon dont Sejrta se ser- 
voit pour faire voyage. Un peu derrière tous ces 
dieux, il y en avoit deux autres, gros et gras, et 
pleins de sang , sous lesquels il y avoit , comme 
sou$ les autres , quantité de branches : ceux-ci 
étoient plus proches du fleuve , et nos Lapons 
nous dirent que ces dieux avoient été plusieurs 
fois jetés dans l'eau , et qu'on les avoit toujours 
retrouvés en leurs places. Quelque temps après , 
je vis quelque chose dé contraire à ce que Tor- 
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nœus avance : il dit, premièrement, que ce lieu 
n'est plus fréquenté des Lapons, à cause de la 
difficulté qu'on a d'en approcher , et c'est ce qui 
fait qu'il est en plus gi^ande vénération parmi 
eux, parce que, disent-ils, les Sejta se plaisent 
dans des lieux difficiles et même inaccessibles , 
comme on voit par les sacrifices qu'ils font au 
pied des montagnes, où ils trempent la pierre 
dans le âang de la victime , qu'ils jettent sur le 
sommet lorsqu'ils ne peuvent y monter. Ce lieu est 
aussi fréquenté qu'auparavant , comme nous as- 
surèrent nos Lapons , et comme nous vîmes 
nous-mêmes par les branches sur lesquelles ces 
pierres reposoient , où l'on voyoit encore quel- 
ques feuilles vertes qui y restoient, et par le 
sang frais dont ces pierres étoient encore trem- 
pées. Pour ce qui est des chapeaux que Tornœus 
dit qu'ils ont dessus leurs têtes, ce n'est autre 
chose qu'une figure plate qui est au-dessus de la 
pierre , et qui excède en cet endroit. Il n'y a pour- 
tant que les deux premiers, qui représentent 
Seyta et sa femme , qui aient cette marque , et les 
autres sont d'une pierre de figure longue, pleine 
de bosses et de trous, qui viennent finir en pointe, 
et représentent les enfants de Seyta et toute sa 
basse famille. Au reste , l'autel n'est fait que d'une 
seule roche, qui est couverte d'herbe et de mousse, 
comme le reste de l'île , avec cette différence , 
que le sang répandu , et que la quantité des bois 
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et des os de rennes ont rendu la place ' plus 

foulée. 

Quoi que nos Lap&ns pussent nous dire pour 
nous empêcher d'emporter de ces dieux, nous ne 
laissâmes pas de diminuer la famille de Seyta, et 
çle prendre chacun un de ses enfants , malgré les 
menaces iqu'ils nous faisoient de leur part, et les 
imprécations dont ils nous phargeoient , en nous 
assurant que notre voyage seroit malheureux si 
nous excitions la colère de leur dieu» Si Sejria eût 
été moins gras et moins pesant , je l'aurois em-* 
porté avec «es enfants. Mais ayant voulu mettre 
la m^in dessus 9 je ne pus qu'à grand'peine le lever 
de terre. Les Lapons voyant cela, me comptèrent 
alors pour un homme perdu , et qui ne pouvoit 
pas aller Için , 9an3 être du moins foudroyé ; car 
la marque la plus certaine parmi eux d'un dieu 
courroucé , c'est la pesanteur qu'on trouve dans 
l'idole ; au lieu que la facilité qu'on a en le levant 
fait connoître qu^il e$t propice , et prêt d'aller 011 
l'on veut .: c'çst de çettç manière aussi qu'ils conr 
noissent s\l veut des sacrifices , ou non. 

Aussitôt que nous eûmes quitté cette île , nous 
entrâmes dans le lac de Tornotresch^ De ce lac 
sort le fle^ive de Torno ; sa longueur s'étend en- 
viron quarante lieues de l'est à l'ouest , mais sa 
largeur n'est pa$ considérable. Il est gelé depuis 
le mois de septembre jusqu'après la Saint* Jean, 
ejt fournit aux Lapons une abondance de poissons 



DE LAPONIE. 179 

presqu/e inconcevable. Le sommet des montagnes, 
dont il e&t partout environné, se dérobe à la vue , 
tant il est élevé ; et les neiges dont elles sont 
eontinuelleraeni; couvertes font qu'on ne sauroit 
presque les distinguer d'avec les nues. Ces mon*^ 
tagnes sont toutes découvertes ^ et ne portent 
point de bois ; il ne laisse pas d'y avoir beaucoup 
de bctes et d'oiseaux, et particulièrement des 
fi^slripoTj qui.se plaisent là plus cpi'en tout autre 
eodroit. C'est autour de ce lac que les Lapons 
vienn»|i|; se répandre , quand ils reviennent de 
Norwége , où la chaleur et les mouches les ont 
relégua pour qudque temps ; et c'est là aux en- 
virons aussi où sont les ridiesses de la plupart. 
Ils Vont point d'autre oof&eyfort pour mettre leur 
argent et leiirs richesses, ils prennent un chau- 
dron jde cuivre , qu'ils emplissent de ce qu'ils ont 
de plus précieux , et le portent dans Feadroit le 
plus sea*et et le plus reculé qu'ils peuvent s'ima'* 
giner. Là ils Fenterreiit dans un trou assez piti* 
fond, qu'ils font pour cela , et le couvrent d'herbe 
et de mousse , afin qu il ne puisse être aperçu de 
personne. Taut cela se fait sans que le Xiapon en 
donne aucune connoissance à sa femme ou à ses 
enfants ; et il arrive souvent que les enfants per- 
<ient un trésor, pour être trop bien caché , lorsque 
le père meurt d*unè mort inopinée, qui ne lui 
donne pas le temps de découvrir à quel endroit 
isont'ses riche^es* To»s les Lapons ifénéraletn^at 
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cachent aussi leurs biens, et on trouve souvent 
quantité de rixdales et de vaisselle d'argent, 
comme sont des bagues , des cuillères et des demi" 
seins, qui n'ont point d'autre maître que celui 
qui les trouve , et qui ne se met pas en peine de 
le chercher, quand il y en auroit. Nous avançâmes 
bien sept ou huit lieues dans le lac, proche une 
montagne qui surpassoit toutes les autres en hau- 
teur. Ce fut là où nous terminâmes notre course, 
et où nous plantâmes nos colonnes. Nous fûmes 
bien quatre heures à monter au sommet , par des 
chemins qui n'avoient encore été connus d'aucun 
mortel ; et quand nous y fûmes arrivés j nous 
aperçûmes toute l'étendue de la Laponie , et la 
mer Septentrionale , jusqu'au cap du Nord , du 
côté qu'il tourne à l'ouest. Cela s'appelle , mon*- 
sieur , se frotter à l'essieu du.pôle , et être au bout 
du monde. Ce fut là que nous plantâmes l'inr 
scription suivante , qui étoit sa véritable place ; 
mais qui ne sera , comme je crods , jamais lue (^e 
des our& ... 

Gallia nos genmt^ vldit nos Africa ; Gangem 
Hausimus, Europamque otmlis lustravimus omnêtn: 
Casiius et Doriis acti temique mariage , 
Hic tandem stetimus , nobis ubi défait orbis. 

DE Febgoubt, de Cobberon, Regkabd. 
Anno 1681. Die 2% AagostL 

Cette roche sera présentbnent connue dans le 
par le nom de Meêayara, que nous lui 
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donnâmes. Ce mot est composé du mot latin 
meta, et d'un autre mot finlandois vara , qui veut 
dire roche ; comme qui diroit la mche des limUes. 
En efifet, monsieur, ce fut là où nous nous arrê- 
tâmes ; et je ne crois pas que nous allions jamais 
plus loin. 

Pendant le temps que nous fumes à monter et 
à descendre cette montagne , nos Lapons étoient 
allés chercher les habitations de leurs camarades. 
Ils ne revinrent qu'à une heure après minuit, et 

nous rapportèrent qu'ils avoient fait bien du che- 
min , et qu'ils n'avoient trouvé pereonne. Cette 
nouveUe nous affiigea , mais eUe ne nous abattit 
pas , car nous n'étions venus en cet endroit que 
pour voir les plus éloignés , et nous en avions 
laissé quantité derrière nous, que nous avions 
différé de voir à notre retour. Nous voulûmes 
employer notre première ardeur aux recherches 
les plus pénibles , de crainte que ce feu de curio- 
àté venant à se ralentir, nous ne nous fussions 
contentés de voir les plus proches. 

Nous résolûmes donc de retourner sur nos pas. 
En effet, dès le grand matin, le vent s'étant fait 
ouest, nous nous mîmes à la voile , et revînmes en 
un jour trouver ce petit vieillard lapon, doùt je 
vous ai parlé, qui nous avoit promis de nous me- 
ner chez lui à notre retour. Nous le rencontrâmes 
sur le, fleuve, qui pêchoit; et nous fîmes tant, 
par notre tabac et notre eau-de-vie , que nous lui 
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persuadâmes dé tldtfs mener ctaes^ lui , ({tKifiqu'il 
tâchât pour k>r$ de &'en défendre, et d^ottbltér la 
prbmes^ cpi'il nans sivoit faite. Il dit à un de nos 
conducietirs lapons, qtti étoit toti gendre, le lieu 
de sa demeure ; et ayant pris son chemitt dans les 
bois avec un de nos interprètes, à qui fiou» dé- 
fendîmes de le quitter^ nous printes h nètfe en 
continuant nôtre route sur le fleuve. l^Otiâ arri^ 
vàinesf au bout de deui: heures k la bauteut' de sà 
cabane, qui étoit entom fott éloignée; el ayant 
mis pied à teri'e , et pris atec nôti9 du tabac et 
une bouteille dé brandevin, iioU^ suivîmes nôtre 
Lapon , qui nous mena pendant tôiite \st nmt dans 
des bois. Cet bomirie^ qui tte sàVoit pi<s ptécisé-^ 
ment la demeuré de Mil beau- père,- qu'il âvétt 
changée depuis peu, étoit aussi embâi*tdàsé que 
nous. Tantôt il approchoit l'ôi^eille dé terre pour 
entendre quelque btuit; tantôt il exëiâinoit tes 
traces des bétes que noua reneontrïôîis $ potn^ 
connôitre si le^ rennes qui âVoient pëftsé par Ù 
étoient sauvages ou ptivés. Il montôk quelqtiè- 
fois comme tin cbat sur le sommet des pins pour 
découvrir la fuméè^ et crioit toujours de toute sa 
force d'une voist effrayante , qui reteîitisâoit par 
tout le bois. Enfin ^ après avoir bien tourné, nous 
entendîmes un chien aboyet : jamdis vôiii ne nous 
a pai*U si charmatite que eelle de ce chien , qui 
vint nous consoler dans les déserts. Nous tour- 
nâmes du côté où nous avions entendu le bruit ^^ 
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et, aptes aroir marché encore quelque temps, 
nous rencontrâmes un grand troupeau de i^nnes, 
et peu à peu nous arrivâmes à la cabane de notre 
Lapon ^ qtii ne faîsoît que d'arriver comme nous* 
Cette cabane étoit au milieu des bois^ faite 
comme toutes les autres, et couverte de son PMid" 
mar. Elle étoit entourée de tnousse pour noumr 
environ quatre-vingts bétes qu'il avoit Ces rennes 
font toute la richesse de ces gens* Il y en a qui 
en ont jusqu'à mille et douze cents. L'occupation 
des femmes est d'en avoir soin , et elles les lietit et 
les traient à certaines heures. Elles les comptent 
tous les jours deux fois ; et loi^squ'il y en a quel- 
qu'un d'égaré , le Lapon cherche dans les bois 
jusqu'à ce qu'il l'ait trouvé. On voit courir fort 
long ^ temps ces bétes égarées; et elles suivent 
même pendant trois semaines letifs tra<îes mar- 
quées danâ la neige. Les femmes^ comme j'ai dit^ 
ont un soin particulier des rennes et de letirs 
faons; elles les veillelit continù^lement , et le^ 
gardent le jour et la nuit contre les loups et les 
bétes sauvages* Le plus sût moyen de les garder 
contre les loups , c'est de les lier à quelque arbre ; 
et 6et aliimal qui est extrêmement défiant , et qui 
appréhende d'être pris^ craint que ce ne soit une 
adresse^ et qu'il n'y ait auprès de l'animal quelque 
piège dans lequel il pourroit tomber. Les loups de 
ce pays sont extrêmement forts , et tout gris ; ils 
sont presque tout blancs pendant l'hiver, et sont 
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les plus mortels ennemis des rennes, qui se dé- 
fendent contre eux des pieds de devant, lorsqu'ils 
ne le peuvent faire par. la fuite. Il y a encore un 
animal gris-brun , de la hauteur d'un chien , que 
les Suédois appellentyVpr^, et les Latins g'Z//o^ qui 
fait aussi une guerre sanglante aux rennes. Cette 
béte monte sur les arbres les plus hauts , pour voir 
et n'être pas vue, et pour surprendre son en- 
nemi. Lorsqu'il découvre un renne, soit sauvage, 
soit domestique , passant sous l'arbre sur lequel 
il est, il se jette sur son dos, et mettant ses pâtes 
de derrière sur le cou, et celles de devant vers la 
queue, il s'étend et se roidit d'une telle violence, 
qu'il fend le renne sur le dos, et enfonce son 
museau, qui est extrêmement aigu, dans la béte,. 
dont il boit tout le sang. La peau àvLJœrt est très 
fine et très belle ; on la compare même aux zibe- 
lines. Il y a aussi des oiseaux qui font des guerres 
cruelles aux rennes : entre tous les autres Taigle 
est extrêmement friand de la chair de cet animal. 
Il y a quantité de ces aigles en ce pays, et d'une 
grosseur si surprenante , qu'ils enlèvent de Ieur& 
serres les faons des rennes de trois à quatre mois, 
et les portent dans leur nid au sommet des plus 
hauts arbres. Cette particularité me parut d'abord 
ce que je crois qu'elle vous semblera, c'est-à-dire 
difficile à croire ; mais cela est si vrai , que la garde 
qui se fait aux jeunes rennes n'est que pour cela. 
Tous les Lapons m'ont assuré la même chose, et 
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le François qui étoit notre interprète en Laponie 
m'a assuré qu'il avoit vu plusieurs exemples pa- 
reils, et qu'un jour, ayant suivi un aigle qui em* 
portoit le faon d'un de ces rennes jusqu'à son 
nid, il coupa l'arbre par le pied, et trouva que la 
moitié de la béte avoit déjà servi de nourriture 
aux petits. Il prit ses aiglons et fit d'eux ce qu'ils 
avoient fait de son faon, c'est-à-dire, monsieur, 
qu'il les mangea. La chair en est assez bonne, 
mais noire et un peu fade. Les rennes portent 
neuf mois : quand les Lapons veulent sevrer leurs 
faons, ils leur mettent un caveçon de pin, dont 
les feuilles sont faites en pointe, et piquent extrê- 
mement ; et quand le faon s'approche de sa mère 
pour prendre sa nourriture , se sentant ordinai- 
rement piquée, elle éloigne son faon avec son 
Lois, et l'oblige à aller chercher à vivre ailleurs 
qu'auprès d'elle. Cette occupation n'est pas la 
seule qu'aient les femmes ; elles font les habits , 
les souliers et les bottes des Lapons. Elles tirent 
Tétain pour en revêtir le fil. Elles font cela avec 
les dents; et, tenant un os de renne dans lequel 
il y a plusieurs trous de différentes grosseurs, 
elles passent leur étain dans le plus grand , puis 
dans un plus petit , jusqu'à ce qu'il soit en l'état 
qu'elles le souhaitent , et propre pour couvrir, le 
fil de renne, dont elles ornent leurs habits et 
tout ce qu'elles travaillent. Ce fil se fait, comme 
. je vous ai déjà dit, avec des nerfs de rennes piles, 
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qu'elles tirent par filetd, et le filent ensuite sur 
leur joue , en le mouillant de temps en téinps , et 
le tournant continuellement. Elles rt'ont point 
d'autre manière poui* faire le fil. Tous les barnois 
des rennes sont faits aussi pat les femmes. Ces 
harnois sont faits de peaux de rennes. Le poitrail 
est orné de quantité de figurées , faites avec du fil 
d'étain, d'où pendent plusieurs petites pièces de 
serge de toutes sortes de couleurs, qui font une 
espèce de frange. La sonnette est au milièii, et il 
n'y a rien qui donne la vigueur à cet animal et 
qui le réjouisse davantage que le bruit qu'il fdit 
avec cette sonnette en courant. 

J^uisque j'ai comiiieticé à vous parler des occu- 
pations des femmes dans ce pays , cela me donnera 
occasion de vous parler de l'emploi dés botntnes. 
Je vous dirai d'abord, parlant en général, que 
tous les habitants de ce pays sont naturellement 
lâches et paresseux , et qu'il tïj a que la faim et 
la nécessité qui les chaSse de leur cabane et les 
oblige à travailler. Je dirois que ce vice commun 
peut provenir du climat, qui est si riide, qu'il 
ne permet pas facilement de s'exposier à rah* , si 
je ne les avois trouvés aussi fainéants pendant 
l'été qu'ils le sont pendant l'hiver. Mais enfin j 
comme ils sont obligés de chercher toujours de 
quoi vivre , la chasse et la pèche font leur occu- 
pation presque continuelle; Ils chassent l'hiver et 
pèchent pendant l'été, et font eilx-mémes tous 
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les instraments nécessaires pour l'un et l'autre 
de ces emplois. Ils se servent pour leiu^ barques 
du bois de sapin qu'ils côusetit avec àù fil de 
renne , et les rendent si légères , qu'un homme 
seul en peut facilement porter une sur son épaule. 
Ils ont besoin d'avoir quantité de ces barques , à 
cause des torrents qui se reiiContï*ent souvent ; 
et comme il6 ne pcfuvent pas les monter, ils en 
ont d'un côté et d'un autre en plusieurs endroits. 
Us les laissent sur le bord après les avoir tirées 
sur terre, et mettent dédans trois ou quatre 
grosses pierres ^ de crainte que le vent ne les en- 
lève. Ce sont eux qui font leurs filets et les cordes 
pour les tenir. Ces filets sont de fil de chanvre , 
qu'ils achètent des marchafid». Us les frottent sou* 
vent d'une certaine colle rouge , qu'ils font avec 
de l'écaillé de poisson séchée à l'air , afin de les 
rendre plus forts et moins sujets à la pourriture. 
Pour les cordes , ils les fabriquent d'écorce de 
bouleau ou de racine de sapin. Elles sont extré* 
metnent fortes lorsqu'elles sont dans l'eau. Les 
hommes s'occupent encore k faire les traîneaux 
de toutes les sortes, les uns pour porter leurs 
personnes (qu'ils appellent /?ôme*j), et les alitres 
pour le bagage. Ces derniers sont nommés racda^ 
kèresy et sont fermés comitie des coffres. Us font 
aussi les ârc^ et les flèches. Les arcs sont com-^ 
posés de deux morceaux de bois mis l'un dessus 
l'autre. Celui de dessous est de sapin brûlé, et 
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lautre de bouleau. Ces bois sont collés ensemble, 
et revêtus tout du long d'une écorce de bouleau 
très mince, en sorte qu'on né sauroit voir ce 
qu'elle renferme. Leurs flèches sont différentes : 
les unes sont seulement de bois , fort grosses par 
le bout, et elles servent à tuer ( ou pour mieux 
dire, à assommer) les petits-gris, les hermines, 
les martres , et d'autres animaux dont on veut 
conserver la peau. Il y en a d'autres , armées d'os 
de rennes , faites en forme de harpon , et hautes 
sur le bout ; cette flèche est grosse et pesante. 
Celles-là servent contre les oiseaux , et ne peu- 
vent sortir de la plaie quand elles y sont une fois 
entrées : elles empêchent aussi , par leur pesan- 
teur, que l'oiseau ne puisse s'envoler, et empor- 
ter avec lui la flèche et l'espérance du chasseur. 
Les troisièmes sont ferrées en forme de lancette, 
et on les emploie contrôles grosses bêtes, comme 
sont les ours , les rennes sauvages ; et toutes ces 
flèches se mettent dans un petit carquois fait 
d'écorce de bouleau , que le chasseur porte à sa 
ceinture. Au reste, les Lapons sont extrêmement 
adroits à se servir de l'arc , et ils font pratiquer 
à leurs enfants ce qu'autrefois plusieurs peuples 
belliqueux vouloient qu'ils sussent faire; car ils 
ne leur donnent point à manger, qu'auparavant 
ils n'aient touché un but préparé ^ ou abattu quel- 
que marque qui sera sur le sommet des pins les 
plus élevés. 




DE LAPONIE. 189 

Tous les ustensiles qui servent au ménage sont 
faits de la main des hommes. Les cuillères sont 
d'os de renne , qu'ils ornent de figures , dans les^ 
quelles ils mettent une certaine composition noire, 
lis font des fermetm'es de sac avec des os de rennes, 
de petits paniers d'écorce et de jonc, et de ces 
planches dont ils se servent pour courir sur la 
neige, et avec lesquelles ils poursuivent et attra*- 
pent les bétes les plus vites. La description de 
ces planches est ci*devant. 

Mais ce qu'il y a de remarquable , c'est que les 
hommes font toujours la cuisine , et qu'ils accom- 
modent tout ce qu'ils prennent, soit à la chasse^ 
soit à la pèche : les femmes ne s'en mêlent jamais 
qu'en l'absence des maris. 

Nous remarquâmes cela sitôt que nous fûmes 
arrivés : le Lapon .fit cuire quelques sichs frais, 
qu'il avoit pris ce jour-là. Ce poisson est un peu 
plus gros qu'un hareng, mais incomparablement 
meilleur; et je n'ai jamais mangé de poisson plus 
délicieux. D'abord qu'il fut cuit, on dressa la table , 
faite de quelques écorces de bouleau cousue^ en- 
semble, qu'ils étendent à terre. Toute la famille se 
mit autour, les jambes croisées à la manière des 
Turcs, et chacun prit sa part dans le chaudron, 
qu'il mettoit ou dans son bonnet, ou dans un coin 
de son habit. Ils mangent fort avidement , et ne 
gardent rien pour le lendemain. Leur boisson est 
dans une grande écuelle de. bois à coté d'eux, si 
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c'est en été, et en hiver dans un chaudron àur le 
feu. Chacun en puise k son gré dans une grande 
cuillère de bois ; on boit à même , suivant sa soif. 
Le repas fini , ils se frappent dans la main en signe 
d:'amitié. Les mets les plus ordinaires des pauvres 
sont des poissons, et ils jettent c^elque écorce de 
pin broyé dans l'eau qui a servi à le« hire cuire 
en forme de bouillie. Les riches mangent la chair 
des rennes qu'ils ont tués, à laSaint-Michel, lors-» 
qu'ils sont gras. Ils ne laissent rien perdre de cet 
animal ; ils gardent même le sang dans sa vessie ; 
et lorsqu'il a pris un corps et s'est endurci ^ ils 
en coupent et en inettent dans l'eau qui reste après 
qu ils ont fait euire le poisson. Là moei^e des os 
de rennes passe chez, eux pour un manger très 
exquis : sa langue ne l'est pas moins ^ et le membre 
d'un renne mâle est ce qu'ils trouvent de plus dé- 
licieux. Mais quoique la viande de renne soit fort 
estimée parmi eux , la chair d'ours l'est incompa- 
rablement davantage : ils en font des présents à 
leurs maîtresses , qu'ils accon^pagnent de celle de 
castor; Ils ont un ragoût pendant l'été dont j'ai 
taté, et qui me pensa faire crever. Ils prennent 
de certains petits fruits noirs qui croissent dans 
les bois , de la grosseur d'une groseille , qu'ils ap- 
pellent crokberg^ qui veut dire groseille de ùor* 
beau ; ils mettent cela avec des œufe de poisson 
crus , et écrasent le tout enscfînble , au grand mal 
au cœur de tous ceux qui les voient , et qui ne 
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sont pas accoutumés à ces sortes de ragoûts , qui 
passent pourtant chez eux pour des confitures 
très délicates. Le repas fini , les plus riches pren-^ 
nent pour dessert un petit morceau dç tabac, 
qu'ils tirent de derrière leur oreille; c'est là le 
lieu où ils le font sécher , et ils n'ont point d'au-* 
tre boîte pour le conserver. Ils le mâchent d'abord ; 
et lorsqu'ils en ont tiré tout le suc, ils le remettent 
derrière Forcille, où il prend un nouveau goût; 
ib le remâchent encore une fois , et le replacent 
de même encore ; et lorsqu'il a perdu toute sa 
force 9 ils le fument Ils est étonnant de voir que 
ces gens se passent aisément de pain , et qu'ils 
aient tant de passion pour une petite herbe qui 
croît, si loin d'eux. 

Nous interrogeâmes notre Lapon sur quantité 
de choses. Nous lui demandâmes ce qu'il avoit 
donné à sa femme en se mariant , et il nous dit 
qu'il lui en avoit bien coûté , pendant ses amours^ 
deux livres de tabac , et quatre ou cinq pintes de 
brandevin ; qu'il avoit fait présent à son beau-- 
père d'une peau de renne , et que sa femme lui 
avoit apporté cinq ou six rennes, qui avoient 
assez bien multiplié pendant plus de quarante^ 
ans qu'il y avoit qu'il étoit marié. Notre conversa-^ 
tion étoit arrosée de brandevin , que nous répan-^ 
dions de temps en temps dans le ventre c^u bon 
homme et de sa femme , et la récidive fut si fré^ 
quente , que l'un et l'autre s'en ressentit. Ils com- 
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imencèrent à se faire des caresses à la lapone, 
aussi pressantes que vous pouvez vous les ima- 
giner , et leur tendresse alla si loin , qu'ils se mi- 
rent à pleurer tous deux, comme s'ils avoient 
perdu tous leurs rennes. La nuit se passa parmi 
ces mutuelles douceurs, et nous remarquâmes 
pour lors, ce que je crois vous avoir déjà écrit, 
que toute la famille couche ensemble sur la même 
peau. Cette confusion règne toujours parmi les 
Lapons, et un marié ne couche pas seulement 
avec sa femme le premier jour de ses noces,, 
mais avec toute la famille généralement. 
' Nous fîmes le lendemain matin tuer chacun 
un renne qui' nous coûta deux écus, pour en 
rapporter la peau en France. Si je m'en -étois 
retourné tout droit, j'aiu*ois essayé d'en conduire 
quelques uns en vie : il y a bien des gens qui l'ont 
tenté inutilement, et on en conduisit encore l'an- 
née passée trois ou quatre à Dantzick , où ils mou* 
rurent , ne pouvant ^'accoutumer en ces climats , 
qui sont trop chauds pour ces sortes d'animaux. 
Nous différâmes à les tuer lorsque nous serions 
chez le prêtre , où nous le pouvions faire plus 
commodément ; et après avoir pris deux ou trois 
de ces petits colliers qui servent à charger ces 
animaux, et d'autres pour les lier, nous nous 
remîmes en chemin., et fîmes passer le fleuve à 
nos rennes, et arrivâmes le même jour samedi 
chez le prêtre des Lapons^ où nous avions de- 
meui'é en passant. 
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Au moment même que nous y fûmes arrivés ; 
notre prçpiier soin fut de tuer nos animaux. Les 
Lapons se servent de leur arc pour cela , et d'une 
flèche pareille à celle dont ils tuent les grosses 
bétes. Nous eûmes le plaisir de voir l'adresse avec 
laquelle ils dressèrent leur coup , et nous nous 
étonnâmes qu'une grosse béte comme un renne 
mouroit si vite d'une blessure qui ne paroissoit 
pas considérable. Il est vrai que la flèche alla jus- 
qu'à la moitié de la hampe; mais j'aurois cru qu'il 
auroit fallu une plaie plus dangereuse pour le 
faire mourir si tôt 

Hœret iateri lethalU arundo. 

Nous fîmes écorcher nos bétes le mieux que 
nous pûmes. Les Lapons s'emparèrent du sang, 
et nous leur en donnâmes la moitié d'une. Il est 
difficile de s'imaginer que deux hommes seuls 
aient pu manger la moitié d'un gros cerf, sans 
pain , sans sel , et sans boire : c'est pourtant ce qui 
est très véritable, et nous avons vu cela, avec un 
grand étonnement, dans nos Lapons. 
' Nous remarquâmes que les rennes n'ont point 
de fiel , mais seulement une petite tache noire 
dans le foie. La viande de cet animal est très 
^ bonne, et a assez du goût de celle du cerf, mais 
plus, relevée. La langue est d'un manger très dé- 
licat , et les Lapons estiment fort la moelle. Il de- 
vient gras à la Saint-Michel , comme un porc , et 
c'est pour lors que les plus riches Lapons les 
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tuent y pour en faire des provisions pendant le 
reste de Tannée. Ils font sécher la chaii^au froid^ 
qui fait le même effet que le feu, et qui la dessè* 
che, en sorte qu'on peut facilement la conser- 
ver. Leur saloir est un tronc d'arbre creusé des 
mains de la nature , qu'ils ferment le mieux qu'ils 
peuvent , pour, empêcher les ours de le ravager. 

Nous demeurâmes quelques jours chez le prêtre , 
pour attendre un Lapon qui passoit pour grand 
sorcier y et que nous avions envoyé chercher à 
quelques lieues de là par nos Lapons. Us revin* 
rent au bout de quelques jours, et firent tant 
pour gagner l'argent que nous leur avions promis 
s'ils l'amenoient, qu'au bout de trois jours nous 
les vîmes revenir avec notre sorcier , qu'ils avoieiH 
déterré dans le fond d'un bois. Nous voilà dans 
le même temps contents, comme si nous tenions 
le diable par la queue , si je puis me servir de ce 
terme ; et ce qui acheva de nous satisfaire , ce fi^ 
vent les promesses que notre enchanteur notss fit 
de nous dire bien des choses qui nous surpren* 
droient. Nous qouss mimes aussitôt en chemin 
par les bois , par les rochers y et par les marais. 
Où n'iroit-on pas pour voir le diable . ioi-bas ? 
Nous fîmes plus de cinq lieues, par des chemins 
épouvantables sur lesquels nouA renconlrions 
quantité de bêtes et d'oiseaux qui ne nous étoicnt 
point connus , et particulièrement des petits-^s. 
Ces petitsrgris sont ce que nou&appelona écureuils 
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«n France , qui changent leur couleur rousse , lors- 
que l'hiver et les neiges leuf en font prendre une' 
grise. Plus ils sont avant vers le nord , et plus ils 
sont gris. Les Lapons leur font beaucoup la guerre 
pendant l'hiver , et leurs chiens sont si bien faits 
à cette chasse , qu'ils n'en laissèrent passer aucun 
sans les apercevoir sur les arbres les plus élevés , 
et avertir par leurs aboiements les Lapons qm 
ëtoient avec nous. Nous eli tuâmes quelques linsf 
à coups de fusil ; car les Lapons n'avoient pas 
pour lors leurs flèches rondes avec lesquelles ils 
les assomment, et nous eûmes le plaisir de les 
voir écorcher avec une vitesse et une propreté 
surprenante. Ils commencent à faire la chasse au 
petit-gris vers la Saint-Michel , et tous les Lapons 
généralement s'occupent à cet emploi , ce qui 
fait qu'ils sofit à grand inarché, et qu'on en 
donile un timbre poui* un écu : ce timbre est com- 
posé de quarante peaux ; * mais il n'y a point dd 
marchandise oh l'on puisse éfré plus trompé qu'à 
ces petits-gris et aux hermines , parce que vous 
achetez la marchandise sans là voir, et que \û 
peau est retournée , en sotte que la fourrure est 
en dedans. II n'y a point aussi de distinction à 
§Bàte*j toutes sont d'un même prix, et il faut 
prendre' le^ méchantes comme les belles, qui hé 
coûtent pas ptus les unes que les autres. Nous 
appfirÎMe» avec nos Lapons une particularité sur- 
prenante touchant les petits-gris , et cpA nous a 
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été confirmée par notre expérience. On ne ren- 
contre pas toujours de ces animaux dans une 
même quantité : ils changent bien souvent de 
pays, et Ton n'en trouvera pas un, en tout un 
hiver, où Tannée précédente on en aura trouvé 
des milliers. Ces animaux changent de contrée: 
lorsqu'ils veulent aller en un autre endroit , et 
qu'il faut passer quelque lac ou quelque rivière, 
qui se rencontrent à chaque pas dans la Lappnie, 
ces petits animaux prennent une écorce de pin 
ou de bouleau , qu'ils tirent sur le bord de l'eau , 
sur laquelle ils se mettent , et s'abandonnent ainsi 
au gré du vent, élevant leurs queues en forme de 
voiles, jusqu'à ce que le vent se faisant un peu 
fort , et la vague élevée , elle renverse en même 
temps et le vaisseau et le pilote. Ce naufrage, 
qui est bien souvent de plus de treis ou quatre 
mille voiles , enrichit ordinairement quelques La- 
pons qui trouvent ces débris sur le rivage , et les 
font servir à leur usage ordinaire, pourvu que 
ces petits animaux n'aient pas été trop long-temps, 
sur le sable. Il y en a quantité qui font une navi*. 
gation heureuse, et qui arrivent à bon port, 
pourvu que le vent leur ait été favorable , et qu'il, 
n'ait point causé de tempête sur l'eau, qui ne doit 
pas être bien violente pour engloutir tous ces 
petits bâtiments. Cette particularité pourroit pas* 
ser pour un conte , si je ne la tenois par ma propre, 
expérience. 
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Après avoir marché assez long-temps, lious 
arrivâmes à la cabane de notre Lapon , qui étoit 
environnée de quantité d'autres , qui apparte- 
noient à ses camarades. Ce (ut là que nous eûmes 
le plaisir d'apprendre ce que c'étoit que la Lapo- 
nie et les LaJ3ons. Nous demeurâmes trois ou 
quatre jours chez eux, à observer toutes leurs 
manières, et à nous informer de quantité de 
choses qu'on ne peut apprendre que d'eux-mêmes. 
Premièrement, notre sorcier voulut nous tenir 
sa promesse. Nous conçûmes quelque espérance 
d'apprendre une partie de ce que nous voulions 
savoir, quand nous vîmes qu'il avoit apporté avec 
lui son tambour , son marteau, et son indice , qu'il 
tira de son sein , qui leur sert de pochette. Il se 
mit en état, par ses conjurations, d'appeler le 
diable; jamais un possédé ne s'est mis en tant de 
figures différentes que notre magicien. Il se frap- 
poit la poitrine si rudement et si impitoyable- 
ment, que les meurtrissures noires dont elle étoit 
couverte faisoient bien voir qu'il y alloit de bonne 
foi. Il ajouta à ces coups d'autres qui n'étoient 
pas moins rudes, qu'il se donnoit de son marteau 
dans le visage ; en sorte que le sang ruisseloit dé 
toutes parts. Le criii lui hérissa , ses yeux se tour- 
nèrent, tout son visage devint bleu, il se laissa 
tomber plusieurs fois dans le feu, et il ne put 
jamais nous dire les choses que nous lui deman- 
dions. Il est vrai, qu'à moins d'être parfaitement 
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sorcier, il eût été asse^ difficile de nous donner 
)e^ marques que nous lui proposions. Je voulois 
avoir quelque preuve certaine de France en hi- 
ver y de la légation de spn démon ; et c'étoit là 
l'écueiil de tous les sorciers que nous avons con- 
sultés. Celui-ci, qui étoit connu pour habile 
jbiomme , ncms assura qu'il avoit eu autrefois assez 
de pouvoir pour faire ce que nous voulions ; que 
son génie pourtant n'avoit jamais été plus loin 
que Stockholm , et qu'il y en avoit peu qui pus- 
sent aller plus loin ; mais que le diable commen- 
çoit présentement à le quitter, depuis qu'il avan- 
çpit sur l'âge, et qu'il perdoât ses dents. Cette 
particularité m'étonna ; je m'en informai plu9 
partiçulièi^ment , et j'appris qu'elle étoit t^ès vé- 
ritable, et que le pouvoir des plus savs^ls sorciers 
diminuoit à mesure que leurs dents tomboient; 
et je conclus que, pour être bon sorcier, il falloit 
tenir le diable par les dents , et qu'on ne le pre- 
poit bien quç par là. Notre homme, voyant que 
nous le poussions à bout par nos demandes, i^ous 
promit qu'avec de l'eau^de-v^e il nous diroit quel* 
que chose de surprenant. H la p^it, et regarda 
plusieurs fois attentivement, après avoir fait 
quantité de %ures et d'éyocaition^- Mais il ne 
nous dit que des choses fort ordiuaii'es^ et qu'qti 
po^vQ^t aisément asjsurer sans être grand s^cier* 
Tout cela me fit tirer une conséquence , q^ e$^t 
très vériuble, que tous cés^ gens-1^ spn^t pli^ su- 
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per^titieux que sorciers , et qu'ils croient facile- 
ment aux fables que Ton leur fait de leurs pré- 
décesseurs, qu'on disoit avoir grand commerce 
avec le diable. Il s'est pu faire, monsieur, qu'il y 
ait eu véritablement quelques sorciers autrefois 
parmi eux, lorsque les Lapons étoient tous en- 
sevelis dans les erreurs du pagani^ne; mais pré* 
sentement je crois qu'il seroit difficile d'en trou* 
ver un qui sût bien son métier. Quand nous vîmes 
que nous ne pouvions rien tirer de notre Lapon, 
nous prîmes plaisir à l'enivrer, et cette absence 
de raison , qu'il souffrit pendant trois ou quatre 
jours, nous donna la facilité de lui enlever tous 
ses instruikients de magie : nous primes son tam- 
boEir , son marteau, et son indice, qui étoit com- 
posé de quantité de bagues et de plusieurs mof^ 
ceaux de cuivre , qui représentoient quelques 
figures infernales, ou quelques caractères liés 
ensemble avec une chaîne de même métal. Et 
lorsque, deux ou trois jours après, nous fûmes sur 
le point de partir, il nous vint demander toutes 
ses dépouilles, et s'informoit à chacun «n par- 
ticulier s'il ne les avoit point vues. Nous lui dîmes, 
pour réponse, qu'il pouvoit le savoir, et qu'il ne 
lui étoit pas difficile de oonnoitre le receleur, s'il 
étoit sorcier. 

Nous quittâmes cehuhci pour aller chez d'autres 
apprendre et voir quelque chose de leurs ma^ 
tiières. Nous entrâmes premièrement dans une 
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cabane , r où nous trouvâmes trois ou quatre 
femmes, dont il y en'avoit une toute nue, qui 
donnoit à téter à un petit enfant qui étoit aussi 
tout nu. Son bereeau étoit au bout de la cabane , 
suspendu en l'air : ce berceau étoit fait d'un arbre 
creusé et plein d'une mousse fine y qui lui servoit 
de linge , de matelas et de couverture ; deux pe- 
tits cercles d'osier couvroient le dessus du ber- 
ceau , sur lesquels étoit un méchant morceau de 
drap. Cette femme nue , après avoir lavé son en- 
fant dans un chaudron plein d'eau chaude, le 
remit dans son berceau; et le chien, qui étoit 
dressé à bercer l'enfant, vint mettre ses deux 
pâtes de devant sur le berceau, et donnoit le 
même mouvement que donne une femme. L'ha- 
bit des femmes n'est presque point différent de 
celui des hommes ; il est de même a^aldmary et 
la ceinture est plus large : elle est garnie de lames 
d'étain qui tiennent toute sa largeur, et diffère 
de celle des hommes, en ce que celle-ci n'est 
marquée que de petites plaques de même métal, 
mises l'une après l'autre. A cette ceinture pend 
une gaine garnie d'un couteau; la gaîne-est or- 
née de fils d'étain : on y voit aussi une bourse 
garnie de même, dans laquelle ils mettent un fii- 
sil pour faire du feu, et tout ce qu'ils ont de plus 
précieijx; c'est aussi là l'endroit où pendent leurs 
aiguilles , attachées à un morceau de cuir , et cou- 
vertes d'un morceau- de .cuivre quelles "poussent 



DE LAPONIE. 201 

par-dessus. Tous ces ajustements sont ornés, par 
en bas , de quantité d'anneaux aussi de cuivre , de 
plusieurs grosseurs, dont le bruit et le son les 
divertit extrêmement, et elles croient que ces or- 
nements servent beaucoup à relever leur beauté 
naturelle. Mais peut-être, monsieur, qu'en par- 
lant de beauté, vous aurez la <îuriosité de savoir 
s'il se trouve de jolies Lapones. A cela , je vous 
répondrai que la nature, qui se plaît à faire naître 
des mines d'argent et d'autre métal dans les pays 
septentrionaux les plus éloignés du soleil, se di- 
vertit aussi quelquefois à former des beautés qui 
sont supportables dans ces mêmes pays. Il est 
pourtant toujours vrai que ces sortes de per- 
sonnes, qui surpassent les autres par leur beauté, 
sont toujours des beautés lapones, et qui ne peu- 
vent passer pour telles que dans la Laponie. Mais 
parlant en général ,^ il est constant que tous les 
Lapons et les Lapones sont extrêmement laids , 
et qu'ils ressemblent aux singes : on ne sauroit 
leur donner une comparaison plus juste. Leur 
visage est carré ; les joues extrêmement élevées ; 
le reste du visage très étroit, et la bouche se 
coupe depuis une oreille jusqu'à l'autre. Voilà , 
en peu de mots, la description de tous les La- 
pons. Leurs habits, comme j'ai dit, sont de wald- 
mar. Le bonnet des hommes est fait d'ordinaire, 
d'une peau de loorriy comme je l'ai décrit ailleurs, 
ou bien de quelque autre oiseau écorché. La coif- 
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fure des femmes est d'un morceau de drap; et 
les plus riches couvrent leur tête d une peau de 
renard, de martre, ou de quelque autre bete. 
Elles ne se servent point de bas; mais elles ont, 
seulement pendant Thiver , une paire de bottes 
de cuir de renne , et mettent par-dessus des sou- 
liers qui sont semUables à ceux des hommes, 
ç'est-à-dire d'un simple cuir qui entoure le pied, 
et qui s'élève en pointe sur le devant : on y laisse 
un trou pour les pouvoir mettre dans le pied, et 
il3 les nouent, au-dessus de la cheville, d'une 
longue corde faite de laint qui fait cinq ou siit 
tours; et afin que leurs chaussures ne soient 
point lâches, et qu'ils aient pdus de fcoiiiBiodité 
pour marcher, ils emplissent leurs souUers de 
foin , qu'ils font bouillir tout exprès pour cela , 
çt qui croît en abondance dans toute la Laponie* 
Leiu*s gants sont faits de peaux de renne , qu'ils 
distinguent en compartiments d'un autre cuir 
plus blanc , cousu et appUqué sur le gant. Us 
sont faits comme des mitaines , sans dbtinction 
de doigts ; et les plus beaux sont garnis par en 
bas d'une peau de hom. Les femmes ont tm or- 
nement particulier, qu'elles appellent kracay £ût 
d'un morceau de drap rouge , ou d'une autre cou** 
leur , qui leur entoure le cou comme un collet de 
jésuite , et vient descendre sur l'estomac , et finît 
en, pointe. Ce drap est orné de ce qu'ils ont de 
plus précieux : le cou est plein de phisiemrs pla« 
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ques d'ëtain y mais le devant de l'estomac est garni 
de choses rares parmi eux. Les riches y mettent 
des boutons et des plaqua d'argent, les plus 
belles qu'ils peuvent trouver; et les pauvres se 
contentent d'y mettre de Vétain et du cuivre , 
suivant leurs facultés. 

Nous nous informâmes encore chez ces gens- 
\à de toutes les choses que nous avions apprises 
des autres y qu'ils nous confirmèrent toutes ; et 
ce qu'ils nous dirent de plus particulier, je l'ai 
porté à l'endroit où j'en ai parlé , que j'ai aug* 
mente de ce qu'ils m'ont dit : mais nous voulûmes 
^tre instruits de tous les animaux à quatre pieds 
qui vivoient dans ce pays , et ils nous en apprirent 
les particularités suivantes : 

Ils nous assiu*èrént premièrement qu'il régnoit 
quelquefois dans leur pays des vents si impé- 
tueux, qu'ils enlevoient tout ce qu'ils rencon- 
troient. Les maisons les plus fortes ne leur peu- 
vent résister , et ils entraicfcent même si loin les 
^oupeaux des bétes , lorsqu'ils sont sur le som- 
met des montagnes , qu'on ne sait bien souvent 
ce qu'ils deviennent. I^es ouragans font élever en 
été une telle quantité de sable qu'ils apportent 
4u côté de la Norwége , qu'Us otejpt si fort l'usage 
4e la vue qu'oii ne sauroit voir à deux pas de soi ; 
et l'hiver, ib fout voler une teUe abondance de 
neige , qu'eUe ensevelit les cabanes et les trou- 
p^au;i( entier^* Les Lapons qui sont surpris en 
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chemin de ees tempêtes n'ont point d'autre moyen, 
pour s'en garantir, que de renverser leur traîneau 
par-dessus eux, et de demeurer en cette posture 
tout le temps que dure l'orage : les autres se reti- 
rent dans les trous des montagnes , avec tout ce 
qu'ils peuvent emporter avec, eux , et demeurent 
dans ces cavernes jusqu'à ce que la tempête, qui 
diu'era quelquefois huit ou quinze jours, soit 
tout-à-fait passée. 

De tous les animaux de la Laponie , il n'y en a 
point de si commun que le. renne , dont j'ai fait 
la description assez au long. La nature , comme 
une bonne mère , a pourvu à des pays aussi froids 
que sont ceux du septentrion , en leur donnant 
quantité d'animaux propres pour faire des four- 
rures , pour s'en servir contre les rigueurs exces- 
sives de l'hiver, qui dure presque toujours. Entre 
tous^ ceux dont les peaux sont estimées pour la 
chaleur, les ours et les loups tiennent le premier 
rang. Les premiers sont fort communs dans lé 
septentrion ; les Lapons les appellent les rois des 
forêts. Quoiqu'ils soient presque tous d'une cou- 
leur rousse^ il s'en rencontre néanmoins très 
souvent de blancs ; et il n'y a point d'animal à 
qui le Lapon fasse une guerre plus cruelle pour 
avoir sa peau et sa chair, qu'il estime par-dessus 
tout, à cause de sa délicatesse. J'en* ai mangé 
quelquefois , mais je la trouve extrêmement fade. 
La chasse des ours .est l'action la plus solennelle 
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que fassent les Lapons. Rien n'est plus glorieux 
parmi eux que de tuer un ours , et ils en portent 
les marques dessus eux ; en sorte qu'il est aisé de 
voir combien un Lapon aura tué d'ours en sa vie , 
par le poil qu'il en porte en différents endroits, 
de son bonnet. Celui qui a fait la découverte de 
quelque ours va avertir tous ses compagnons'; et 
celui d'entre eux qu'ils croient le plus grand sor- 
cier joue du tambour , pour apprendre si la chasse 
doit être heureuse, et par quel côté l'on doit 
attaquer la béte. Quand cette cérémonie est faite , 
on marche contre l'animal ; celui qui sait l'en- 
droit va le premier, et mène les autres , jusqu'à 
ce qu'ils soient arrivés à la tanière de l'ours. Là , 
ils le surprennent le plus vite qu'ils peuvent ; et 
avec des arcs, des flèches, des lances, des bâtons, 
et des fusils, ils le tuent. Pendant qu'ils attaquent 
la béte, ils chantent tous une chanson en ces 
termes : Kihelis pourra y Kihelis iiscada souhi 
j^ella jeittL Ils rendent grâce à l'ours qu'il ne 
leur fasse aucun mal , et qu'il ne rompe pas les 
lances et les armes dont ils se servent contré lui. 
Quand ils l'ont tué, ils le mettent dans un traî- 
neau pour le porter à la cabane, et le renne qui 
a servi à le traîner est exempt pendant toute l'an- 
née du travail de ce traîneau ; et l'on doit aussi 
faire en sorte qu'il s'abstienne d'approcher au- 
cune femelle. L'on fait une cabane tout exprès 
pour faire cuire l'ours , qui ne ^rt qu'à cela , <wi 
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tous les chaMeurs se trouvent arec leurs femmes , 
6t reGommencent des chansons de joie et de 
remercîment à la béte , de ce qu*ils sont revenus 
sans accident. Lorsijue la viande est cuite , on la 
divise entre les Tiommes et les femmes , qui ne 
peuvent manger des parties postérieures ; mais 
on leur donne toujours des antérieures. Toute 
la journée se passe en divertissements ; mais il 
faut remarquer que tous ceux qui ont aidé à 
prendre i*ours ne peuvent approcher de leurs 
femmes de trois joiu^ , au bout desquels il faut 
qu'ils se baignent pour être purifiés. J'avois ou- 
blié de marquer que, lorsque Tours est arrivé 
près de la cabane , on ne le fait pas entrer par la 
porte ; mais on le coupe en morceaux ^ et on le 
jette par le trou qui fait passage à la fumée , afin 
que cela paroisse envoyé et descendu du cièl. Ils 
en font de même lorsqu'ils reviennent dfes autres 
chasses. Il n'y a rien qu'un Lapon estime plus que 
d'avoir assisté à la mort d'un ours , et il en fait 
gloire pendant toute sa vie. Une peau d'ours se 

vend ordinairement. 

Les loups sont presque tous gris^blahcs : il s'en 
trouve de blancs; et les rennes n'ont point de 
plus mortels ennemis. Ils les évitent en fuyant; 
mtai^ lorsqu'ils sont surpris par leurs adversaires , 
ils se défendent contre eux des ^ds de âervanat , 
dofit ils sont extrêmement puissants, et de lents 
b<Âs , lorsqu'ils sont assez forts pour soutenir le 
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choc; car les rennes changent tous les ans de 
bois y et lorsqu'il est nouveau , ils ne peuvent s'en 
servir. Pour empêcher que les loups n'attaquent 
les rennes , les Lapons les attachent à quelque 
arbre, et il est fort rwe qu'ils soient pour lors 
attaqués; car le loup, qui est un animal fort 
soupçonneux , appréhende qu'il n'y ait quelque 
piège tendu , et qu'on ne se serve de ce moyen 

pour l'y attirer. Une peau de loup peut valoir 

et il y a peu de personnes, même des grands 
seigneurs en Suède, qui n'en aient des habits 
fourrés ; et ils ne trouvent rien de meilleur contre 
le £poid. 

Les renards abondent dans toute la Laponie ; 
ib sont presque tous blancs , quoiqu'il s'en ren- 
ccmtre de la couleur ordinaire. Les blancs sont 
les moins estimés ; mais il s'en trouve quelquefois 
de noirs , et ceux-là sont les plus rares et les plus 
cfaers. Leurs peaux sont quelquefois vendues qua- 
rante ou cinquante écus; et le poil en est si fin et 
si long , qu'il pend de quel côté l'on veut ; en 
sorte qu'en prenant la peau par la queue , le poil 
tombe du côté des oreilles , et se couche vers la 
tète. Tous les princes moscovites , et les grand» 
de ce pays , recherchent avec soin des fourrures 
de ces peaux , et après les zibelines , elles sont les 
plus estimées. Maii^, puisque j'ai parlé de sdbeline, 
il faut que je vous dise ce que j'en sais. Ce que 
WKis appelons zibeline, on l'appelle ailleurs jtabef. 
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Cet animal e$t de la grosseur de la fouine , et 
diffère de la martre en ce qu'il est beaucoup plus 
petit , et qu'il a les poils plus longs et plus fins. 
Les véritables zibelines sont damassées de noir, 
et se prennent en Moscovie et en Tartarie : il s'en 
trouve peu en Laponie. Plus la couleur du poil 
est noire, et plus elle est recherchée, et vaudra 
quelquefois soixante écus, quoique sa peau n'ait 
que quatre doigts dé largeur. On en a vu de blan- 
ches ou grises , et le grand-duc dé Moscovie en a 
fait' présent , par ses ambassadeurs , au roi de 
Suède, comme de peaux extrêmement précieuses. 
Les martres approchent plus des zibelines que 
toutes les autres bétes : elles imitent assez la finesse 
et longueur du poil ; mais elles sont beaucoup 
plus grandes. J'en ai rencontré de la grosseur 
d'un chat ; et il y a peu de pays où elles soient 
plus fréquentes qu'en Laponie. Sa peau coûte 
une rixdale ; et celles qui ont le dessus de la gorge 
cendré sont plus estimées que celles qui l'ont 
blanc. Cet animal fait un grand carnage de petits- 
gris , dont il est extrêmement friand , et les at* 
trape à la course sans grande difficulté; il né se 
nourrit pas seulement d'écureuils , il donne aussi 
la chasse aux oiseaux; et montant sur le sommet 
des arbres , il attend qu'ils soient endormis pour 
se jeter dessus et les dévorer. S'ils sont assez forts 
pour s'envoler , ils s'abandonnent dans l'air avec 
là martre, qui a ses griffes aussi fortes et aussi 
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pointues cju'aucun autre animal , et se tient des- 
sus le dos de l'oiseau , et le mord en volant , jus- 
qu'à ce qu'enfin il tombe mort. Cette chute est 
bien souvent aussi funeste à la martre qu'à l'oi- 
seau ; et lorsqu'il s'est élevé bien haut dans l'air , 
la martre tombe bien souvent sur les rochers , 
où elle est brisée , et n'a pas un meilleur.sort que 
l'autre. 

J'ai parlé ailleurs des fœrts en suédois , et 
gulones en latin ^ au sujet des rennes qu'ils fen- 
dent en deux. Cet animal est de la grosseur d'un 
chien; sa couleur est noire-brune, et on com- 
pare sa peau à celle des zibelines : elle est damas- 
sée et fort précieuse. 

-La quantité des poissons de la Laponie fait 
qu'on y rencontre aussi beaucoup de castors , que 
les Suédois appellent baver^ et qui se plaisent fort 
dans ces lieux, où le bruit de ceux qui voyagent 
ne trouble point leur repos. Mais le véritable en- 
droit pour les trouver, c'est dans la province de 
Kimi, et en. Russeland. Les rognons de castors 
servent contre quantité de maladies. Tout le 
monde assiure qu'il n'y a rien de plus souverain 
contre la peste , que d'en prendre tous les matins ; 
cela chasse le mauvais air , et entre dans les plus 
souveraines compositions. Olaûs, grand-prêtre 
de la province de Pithéa, m'en a fait présent, à 
Tomo , de la moitié d'un , et m'a assuré qu'il ne 
se servoit point d'autre chose pour ses meilleurs 
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remèdes. Il étoit fort habile en pharmacie. Il m'as- 
sura , de plus , qu'il tiroit une huile de la queue 
du même animal , et qu'il n'y avoit rien au monde 
de plus souverain. 

Il se voit aussi en Laponie un nombre très con* 
sidérable d'hermines, que les Suédois appellent 
ieÂat. Cet animal est de la grosseur d'un gros rat , 
tuais une fois aussi long. Il ne garde pas toujours 
sa couleur; car l'été il est un peu roux , et l'hiver 
il change de poil, et devient aussi blanc que nous 
le voyans. Us ont la queue aussi longue que le 
corps, qui finit en une petite pointe noire comnie 
de l'encre ; en sorte qu'il est difficile de voir un 
animal qui soit et plus blanc et plus Qoir. Urie 
peau d'hermine coûte quatre ou cinq sou3> La 
chair de cet animal sent très mauvais; et il se 
nourrit de petits-gris et de rats de montagne. Ge 
petit animal, tout-à-fait inconnu ailleurs, et fort 
singulier, comme vous allez voir, se trouve queK 
quefois en si grande abondance, que la terre en 
est toute couverte. Les Lapons l'appellent /e/«- 
muAat. Il est de la grosseur d'un rat, mais la cou- 
leur est plus rouge , marquée de noir; et il semble 
qu'il tombe du ciel, parce qu'il ne paroit point 
que lorsqu'il a beaucoup plu. Ces bétes ne fuient 
point à l'approche des voyageurs; au contraire,, 
elles courent à eux avec grand bruit ; et quand 
quelqu'un les attaque avec un bâton, ou avec 
quelque autre arme, elles se tournent contre lui^ 
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et moi*dent le bâton , auquel elles demeurent atta- 
chées avec les dents, comme de petits chiens en- 
ragés. Elles se battent contre les chienis , qu'elles 
ne craignent pas , et sautent sut leur dos , et les 
mordent si vivement , qu'ils sont obligés de se rou- 
ler sur terre pour se défaire de ce petit ennemi. 
On dit même que ces animauit sont si belliqueux, 
qu'ils se font quelquefois là guerre entre eux , et 
que, lorsque les deux armées se trouvent dans 
des prés qu'ils ont choisis pour champ de ba- 
taille , ils s'y battent vigoureusement Les Lapons ^ 
qui voient Ces différends entre ces petites bêtes , 
tirent des conséquences de guerres plus sanglan-* 
tes ailleurs, et augurent de là que la Suède doit 
bientôt porter les armes contre le Datiois ou le 
Moscovite, qui sont ses plus grands ennemis. 
Comme ces animaux ont l'humeur martiale, ils 
ont aussi beaucoup d'ennemis qui eti font des 
défaites considérables. Les rennes mangent tous 
ceux qu'ils peuvent attraper. Les chiens en font 
leur plus délicate nourriture; mais ils ne tou- 
chent point aux parties postérieures. Les renards 
en emplissent leurs tanières , et en font des ma- 
gasins pour la nécessité ; ce qui cause du domi- 
mage aux Lapons , qui s'aperçoivent bien lors- 
qu'ils ont de cette nourriture, qui fait qu'ils n'en 
cherchent point ailleurs , et ne tombent pas dans 
les pièges qu'on leur tend. Il n'y a pas même jus- 
qu'aux hermines qui ne s'en engraissent. Mais ce 
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qui est admirable dans cet animal , c'est la con** 
noissance qu'il a de sa destruction- prochaine, 
prévoyant qu'il ne sauroit vivre pendant l'hiver. 
On en prend une grande partie pendue au sommet 
des arbres , entre deux petites branches qui for- 
ment une fourche. Une autre, à qui ce genre.de 
mort ne plaît pas, se précipite dans les lacs; ce 
qui fait qu'on en trouve souvent dans le. corps 
des brochets , qu'ils ont nouvellement englouti : 
et ceux qui ne veulent pas être homicides d'eux- 
mêmes, et qui attendent tranquillement leur des- 
tin, périssent dans la terre, lorsque les pluies 
qui les ont fait naître, les font aussi mourir. On 
chasse grande quantité de lièvres , qui sont pour 
l'ordinaire tout blancs , et ne prennent lexu* cou- 
leur rousse que les deux mois les plus chauds de 
l'année. 

Il n'y a guère moins d'oiseaux que de bêtes à 
quatre pieds en Laponie. Les aigles, les rois des 
oiseaux, s'y rencontrent en abondance. Il s'en 
trouve d'une grosseur si prodigieuse, qu'ils peu- 
vent, comme j'ai déjà dit ailleurs, emporter les 
faons des rennes , lorsqu'ils sont jeunes , xlans 
leurs nids , qu'ils font au sommet des plus hauts 
arbres ; ce qui fait qu'il y a toujours quelqu'un 
pour les garder. 

Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde 
plus abondant en canards, en sarcelles, plon- 
geons , cygnes , oies sauvages , et autres oiseaux 
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aquatiques, que celui-ci. La rivière en est partout 
si couverte , qu'on peut facilement les tuer à coups 
de bâton. Je ne sais pas de quoi nous eussions 
vécu pendant tout notre voyage , sans ces ani- 
maux , qui faisoient notre nourriture ordinaire ; 
et nous en tuions quelquefois trente et quarante 
pour un jour, sans nous arrêter un moment, et 
nous ne faisions cette chasse qu'en chemin fai- 
sant. Tous ces animaux sont passagers , et quittent 
ces pays pendant l'hiver pour en aller chercher 
de moins froids, où ils puissent trouver quelques 
ruisseaux qui ne soient point glacés ; mais ils re- 
vienïient au mois de mai faire leurs œufs en telle 
abondance , que les déserts en sont tout couverts. 
Ils leur tendent des filets , et la peau des cygnes 
ëcorchés leur sert à faire dès bonnets ; les autres 
leur servent de nourriture. Il y a un oiseau fort 
commun en ce pays , qu'ils appellent loom , et 
qui leur fournit leurs plus beaux ornements de 
tête. Cet animal est d'un plumage violet et blanc, 
perlé d'une manière fort particulière. Il est de la 
grosseur d'une oie , et se prend quelquefois dans 
les filets que les pêcheurs mettent pour prendre 
du poisson , lorsque l'ardeur de la proie l'emporte 
trop, et qu'il poiu'suit quelque poisson sous l'eau. 
On garnit aussi de sa peau les extrémités des plus 
beaux gants. Lès coqs de bruyère , les gelinotes , 
s'y trouvent en abondance. Mais il y a dans ce 
pays une certaine espèce d'oiseau que je n'ai point 
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vu ailleurs, qu'ils aippellent snjreuripor^ et que 
les Grecs appcloient lagoposj de la grosseur d'une 
poule. Cet oiseau a pendant l'été son plumage 
gris de la couleur du fs^isan , et l'hiver il est en- 
tièrement blanc, comme tous les animaux qui 
vivent en ce pays ; et la nature ingénieuse les rend 
de la même cpuleur 4^ 1^ neige , a^n qu'ils ne 
soient pas recpnnt^s des chasseurs, qui les pour- 
roient facilement apercevoir s'ils étoient d'une 
autre couleur que la neige, dont la terre est toute 
couverte. J'ai fait ailleurs la description de cet oi- 
seau. Il est d'un goût plus excellent que la per- 
drix, et donne par ses cm Une marque assurée 
qu'il doit bientôt tomber de là i\eige , comme il 
est aisé de voir par son nom , qui ^nifie oiseau 
de neige. Les Lapons leur terident deb filets sm^ 
cette neige , et forment une petite bai^ , au mi- 
lieu de laquelle ils laissent un espace vide , où les 
lacets sont tçndus , et par où ces oiseaux doivent 
passer. 

Il est impossible de concevoir la quantité du 
poisson de la Laponie. Elle est partout coupée de 
fleuves, de lacs et de ruisseaux; et ces fleuves, 
ces lac^ et ces ruisseaux sont si pleins de pois- 
sons , qu'un homme peut , eu une demi^-heure de 
temps; en prendre, avec une seule ligne, au- 
tant qu'il en peut porter. C'est aussi la seule 
nourriture des Lapons ; ils n ont point d'autre 
pain, et ils n'eu prennent pas seulement pour 
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eux; ils en font tout leur commerce, et achè- 
tent ce dont ils ont de besoin avec des pois- 
sons, ou avec des peaux de betes; ce qui fait que 
la péché est toute leur occupation; car, soit 
qu'ils veuillent manger, ou entretenir le luxe, 
qui ne laisse pas de régner dans ce pays , ils n'ont 
point d'autre moyen de le faire. Il est vrai que 
les riches ne pèchent jamais. Les pauvres pèchent 
pour eux , et ils leur donnent en échange , ou du 
tabac, ou de Teau-de-vie, ou du fer, ou quelque 
autre chose de cette nature.^ Sans m'arrêter à par* 
1er de tous les poissons qui sont en ce pays, je 
'dirai qu'il n'y en a point de plus abondant en 
saumon. Il commence à monter au mois de mai , 
et pour lors il est extrêmement gras , et beaucoup 
meilleur que lorsqu'il s'en retourne au mois de 
septembre. Il y a des années oà dans le seul fleuve 
de Tome on en peut pécher jusqu'à trois mille 
tonnes, qu'on porte à Stoc)[holm et à tous les ha- 
bitants de la mer Baltique et 'du golfe Bothniqiie. 
Les brochets ne se trouvent pas en moindre 
abondance que les saumons : ils les font sécher , 
et en portent des quantités inconcevables. J^ai 
décrit ailleurs la manière dont ils se servent pour 
le pécher la nuit, à la hieur d'un grand feu qu'ils 
allument sur la proue de leurs barques. Les truites 
y sont assez communes; mais il y a une sorte de 
poisson qui m'est inconnu , qu'ils appellent sichs; 
il est dé la grosseur d'un hareng, et d'une grande 
délicatesse. 
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Après avoir demeuré quelques jours avec ces 
Lapons , et nous être instruits de tout ce que nous 
voulions savoir d'eUx, nous reprîmes le chemin 
qui nous conduisoit chez le prêtre; et le même 
jour , mercredi ^7 d'août > nous partîmes de chez 
lui, et vînmes coucher à Cokluanda, où com-* 
mence la Elothnie , et où finit la Laponie ; mais , 
monsieur, je ne sais si vous n'aurez pas trouvé 
étrange que je vous aie tant parlé des Lapons , et 
que je ne vous aie rien dit de la Laponie; je ne 
sais comment cela s'est fait, et je finis par où je 
devrois avoir commencé; mais il vaut encore mieux 
en parler tard que de n'en rien dire du tout , et 
avant que d'en sortir, je vous eu dirai ce que j'en 
sais. 

On ne peut dire quel nom cette province a eu 
parmi les anciens géographes, puisqu'elle n'étoit 
pas connue , et que Tacite et Ptolomée ne con- 
noissoient pas de province plus éloignée que la Se* 
risinie , que nous appelons présentement Bothnie , 
ou Biarmie^ et qui a'étend à l'extrémité du golfe 
Bothnique. Ce que l'on sait aujourd'hui de la La-- 
ponie, c'est qu'elle se peut diviser en orientale 
et occidentale^ Elle regarde l'occident du côté 
de l'Islande , et obéit au roi de Danemarck. Elle 
est orient du côté qu'elle confine à la mer Blan^ 
che , où est le port d'Archangel; et celle-là reoon- 
noît le grand-duc de M oscovie pour son souve- 
rain. Il faut ajouter une troisième, qui est au 
milieu des deux , et qui est beaucoup plus grande 
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qt^e toutes les deux autres ensemble , et celle-là 
est sous la domination du roi de Suède y et se di- 
vise en cinq provinces.différentes, qui ont toutes 
le nom de Laponie , et qu'on appelle Vméa'Lap^ 
Marck, Pitéa-Lap-Marck , Luléa^Lap^Marck ^ 
Tornéa-Lap^Marck et KimULap-Marck \ Elles 
prennent leurs noms des fleuves qui les arrosent, 
et ces mêmes fleuves le donnent encore aux villes 
où ils passent , si on peut donner ce nom à un 
amas de quelques maisons faites d'arbres. 

La province de Tornéa-Lap-Marck , qui est jus- 
tement située au bout du golfe Bothnique , est la 
dernière du monde du côté du pôle arctique, et 
s'étend jusqu'au cap Nord. Charles ix, roi de 
Suède, jaloux de connoître la vérité et l'étendue 
de ses terres, envoya, en différents temps de 
l'année 1600, deux illustres mathématiciens^ lun 
appelé Aaron Forsius, suédois, et l'autre Jérôme 
Bircholto , allemand de nation. Ces gens firent le 
voyage avec toutes les provisions etles instruments 
nécessaires, et avec un heureux succès ; et rappor- 
tèrent , à leur retour , qu'ils n'avoient trouvé au- 
cun continent au septentrion au-delà du soixante 
ettreizièmedegré d'élévation ;maisunemer glaciale 
immense , et que le dernier promontoire qui avan- 
çoitdans l'Océan étoit Nuchusy oxxNorkap^ assez 
près du château Wardhus, qui appartient aux 

' Voyez, pour la signification de ces mots, la note de la page 9a, 

(G. A. C) 
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Danois. C'est dans cette Laponie que nous avonà 
voyagé , et que nous avons remonté le fleuve qui 
l'arrosé, jusqu'à sa source. 

Nous arrivâmes le lendemain à Jacomus Mas- 
tung, qui n'étoit distant du lieu où nous avions 
couché que de deux lieues : nous en fîmes trois 
ou quatre à pied pour y arriver , et nous ne per- 
dîmes pas nos pas. Il y a dans ce lieu une mine 
de fér très bonne ; mais qui est abandonnée près* 
que, à cause du grand éloignement. Nous y allions * 
pour y voir travailler aux forges , où , ne voyant 
rien de ce que nous souhaitions , nous fûmes plus 
heureux que nous n'espérions l'être. Nous allâmes 
dans la mine , d'où nous fîmes tirer des pierres 
d'aimant tout-à-fait bonnes. Nous admirâmes avec 
bien du plaisir les effets surprenants de cette 
pierre, lorsqu'elle est encore dans le lieu natal. 
Il fallut faire beaucoup de violence pour en tirer 
des pierres aussi considérables que celles que 
nous voulions avoir, et le marteau dont on se ser- 
voit , qui étoit de la grosseur de la cuisse , detneu- 
roit si fixe en tombant sur le ciseau qui étoit dans 
la pierre , que celui qui frappoit avoit besoin de 
secours pour le retirer. Je voulus éprouver cela 
moi-même; et ayant pris une grosse pince de 
fer , pareille à celles dont on se sert à remuer les 
corps les plus pesants, et que j'avoisde la peine 
à soutenir, je l'approchai du ciseau , qui l'attira 
avec une violence extrême , et la soutenoit avec 
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une forcé inconcevable. Je mis une boussole que 
j'avois au milieu du trou où étoit la mine, et 
l'aiguille tôurnoit continuellement d une vitesse 
incroyable. Nous primes les meilleures , et nous 
ne demeurâmes pas davantage en ce lieu. Nous 
allâmes retrouver no$ barques , et vînmes cou- 
cher à Tupa Hiand^, che^ un de nos bateliers, 
qui nous fit vOir ses lettres d'exemption de taille 
qu'il avoit du roi , pour avoir trouvé cette mine 
de fer. Ce paysan s'appeloit L€irs Larszon , Lau*- 
Tendus à Laurentio. 

Le lendemain dimanche nous fîmes une assez 
bonne journée y et arrivâmes le soir à Kangis , où 
nous avions demeuré un jour en passant. Nous 
achetâmes I4 des traîneaux , et tout le harnois 
qui sert à atteler le renne. Ils nous coûtèrent un 
ducat la pièce. Nous ne partîmes le lundi que 
sur le midi, à cause que nous fûmes obliges d'at- 
tendre les barques qu'il faut aller quérir assez 
loin , et passer un long espace de chemin , pour 
éviter les cataractes qui sont extrêmement vio- 
lente^ en cet endroit. No^is couchâmes cette nuit- 
là à Pello , où nous eûmes le plaisir de voir , en 
arrivant , cette pèche du brochet dont je vous ai 
déjà parlé, et qui me parut merveilleuse. Il ne 
faut pas s'étonner si les habitants de ce pays 
cherchent tous les moyens possibles pour prendre 
du poisson : ils n'ont que cela pour subsister ; 
et la nature , qui donne bien souvent le remède 
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aussitôt que le mal , refusant ses moissons à ces 
geas, leur donne des pèches phis abondantes 
qu'en aucun autre endroit. Nous vînmes le len- 
demain , I" de septembre , coucher chez le préfet 
des Lapons, allemand de nation, dont j'ai déjà 
parlé, et le lendemain nous arrivâmes àTomo, 
après avoir passé plus de quarajite cataractes^ Ces 
cataractes sont des chutes d^eau très impétueuses, 
et qui font en tombant un bruit épouvantable. Il 
y en a quelques unes qui durent l'espace de deux 
et trois lieues, et c'est un plaisir le plus grand dn 
monde de voir descendre ces torrents avec une 
vitesse qui ne se peut concevoir, et faire trois ou 
quatre milles de Suède, qui valent douze lieues 
de France , en moins d'une heure. Plus la cata- 
racte est forte , et plus il faut ramer avec vigueur 
pour soutenir sa. barque contre les vagues : ce 
qui fait qu'étant poussé du torrent, et porté de 
la rame , vous faites un grand chemin en peu de 
temps. 

Nous arrivâmes à Torno le mardi ( 2 septem- 
bre), et nous y vînmes à la bonne heure, pour 
voir les céréjnonies des obsèques de Joannes 
Tornaeus, dont je vous ai parlé auparavant, qui 
étoit mort depuis deux mois. C'est la mode en 
Suède de garder les corps des défunts fort long- 
temps. Ce temps se mesure suivant la qualité des 
personnes ; et plus la condition du défunt est 
relevée , et plus aussi les funérailles sont reculées. 



DE LAPONIE. 221 

On donne ce temps pour disposer toutes choses 
pour ces actions, c(ui sont les plus solennelles 
qui se fassent en ce pays ; et si Ton dit que les 
Turcs dépensent leurs biens en noces, les juifs 
en circoncisions, les chrétiens en procès, on 
pourroit ajouter , les Suédois en funérailles. En 
effet, j'admirai la grande dépense qui se fit pour 
un homme qui n'étoit pas autrement considé- 
rable , et dans un pays si barbare et si éloigné 
du reste du monde. On n'eut pas plus tôt appris 
notre arrivée, que le gendre du défunt travailla 
aussitôt à une harangué latine qu'il devoit le len- 
demain prononcer devant nous, pour nous invi- 
ter aux obsèques de son beau-père. Il fut toute 
la nuit à y rêver, et oublia tout son discoiu*s 
lorsqu'il fut le matin devant nous. Si les révé- 
rences disent quelque chose, et sont les marques 
de l'éloquence, je puis assurer que notre haran- 
gueur surpassoit le prince des orateurs; mais je 
crois que ses inclinations servoient plus à cacher 
la confusion qui paroissoit sur son visage, qu'à 
rendre son discours Ueuri. Comme nous savions 
le sujet de sa venue, nous devinâmes qu'il venoit 
pour nous prier d'assister à la cérémonie ; car 
nous n'en pûmes rien apprendre par son dis- 
cours : et quelque temps après, le bourgmestre 
de la ville , avec un officier qui étoit là en garni- 
son, vinrent nous prendre dans la même cha- 
loupe pour nous passer de l'autre côté de l'eaii 
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et nous mener à la maison du défunt. Nous trou- 
vâmes à notre arrivée toute la maison pleine de 
prêtres vêtus de longs manteaux noirs , et de 
chapeaux qui sembloient, par la hauteur de leur 
formé, servir de colonnes à quelque poutre de 
la maison. Le corps du défunt, mis dans un der- 
cueil couvert de drap, étoit £# rtiilièu d'eux. Ils 
l'arrosoient des larmes qui dégouttoient de leurs 
barbes humides , dont les poils séparés formoient 
différents canaux, et distilloient cette triste hu- 
meur, qui servoit d'eau bénite. Tous ces prêtres 
avoient quitté leurs paroisses , et étoient venus 
de fort loin. Il y en avoit quelques uns éloignés 
de plus de cent lieues; et on nous assura que si 
cette cérémonie se fût faite l'hiver, pendant le- 
quel temps les chemins en ces pays sont plus 
faciles , il n'y auroit eu aucun prêtre , à deux ou 
trois cents lieues à la ronde qui ne s'y fût trouvé, 
tant ces sortes de cérémonies se font avec éclat. 
Le plus ancien de la compagnie fit une oraison 
funèbre à tous les assistants; et il falloit qu'il dît 
quelque chose de bien triste , puisqu'il s'en fallut 
peu que son air pitoyable né nous excitât à pleu- 
rer nou^mêmes, qui n'entendions rien à ce qu'il 
disoit. Les femmes étoient dans une petite cham- 
bre, séparées deshomnïeà, qui gémissoienf d'une 
manière épouvantable, et entre autres la femme 
du défunt, qui interrompoit, par ses sanglots, le 
discours du prédicateur. Pendant que l'on pré- 
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choit dans cette salle, on en faisoit autant dans 
l'église en finlandois ; et quand les deux discoiu*s 
furent finis , on se mit en chemin pour conduire 
le corps à l'église. Sept ou huit bourgeois le char* 
gèrent sur leurs épaules, et il n'y eut personne 
des plus apparents qui ne voulût y mettre la 
main ; et je me souvins pour lors de ce que dit 
Virgile à l'entrée du cheval dans Troie , quand il 
dit qu il n'y avoit ni jeune ni vieux qui ne voulût 
aider à tirer cette machine dans leur ville : Fu^ 
nemque manu contingere gaudenL Nous suivions 
le corps comme* les plus apparents, et ceux qui 
menoient le deuil; et la veuve étoit ensuite con- 
duite par-dessous les bras de ses filles : Tune s'at- 
tristoit beaucoup, et l'autre ne paroissoit pas 
émue. On mit le corps au milieu de l'église, en 
chantant quelques psaumes; et les femmes, en 
passant près du défunt, se jetèrent sur le cer- 
cueil , et l'embrassèrent pour la dernière fois. Ce 
fut pour lors que commença la grande et prin- 
cipale oraison funèbre, récitée par Joannes Plan- 
tinus, prêtre d'Uméa, qui eut une canne d'argent 
pour sa peine. Je ne puis pas dire s'il l'avoit mé- 
ritée, mais je sais qu'il cria beaucoup, et que, 
pour rendre tous les objets plus tristes, il s'étoit 
même rendu hideux, en laissant ses cheveux sans 
ordre , et pleins de plusieurs bouts de paille qu'il 
n'avoit pas eu le temps d*ôter. Cet homme dit 
toute la vie du défunt, dès le moment de sa nais- 
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sance jusqu'au dernier soupir de sa vie. Il cita 
les lieux et les maîtres qu'il avoit servis, les pro- 
vinces qu'il avoit vues , et n'oublia pas la moindre 
action de sa vie. C'est la mode en ce pays de faire 
une oraison funèbre aux laquais et aux servantes, 
pourvu qu'ils aient un écu pour payer l'orateur. 
Je me suis trouvé à Stockholm à l'enterrement 
d'une servante, oii la curiosité m'avoit conduit. 
Celui qui faisoit son oraison funèbre , après avoir 
cité le lieu de sa naissance et ses parents , s'éten^ 
dit sur les perfections de la défunte, et exagéra 
beaucoup qu elle savoit parfaitAnent bien faire 
la cuisine, distribuant les parties de son discours 
en autant de ragoûts qu'elle savoit faire, et ferma 
cette partie de son oraison, en disant qu'elle 
n'avoit qu'un seul défaut, qui étoit de faire tou- 
jours trop salé ce qu'elle apprétoit, et qu'elle 
montroit par là l'amour qu'elle avoit pour la 
prudence , dont le sel .est le symbole, et son peu 
d'attache aux biens de ce monde ^ qu'elle jetoit 
en profusion. Vous voyez par là , monsieur , qu'il 
y a peu de gens qui ne puissent donner matière 
de faire à leur mort une oraison funèbre , et un 
beau champ à un orateur d'exercer son élo- 
quence. Mais celui-ci avoit une plus belle car- 
rière. Joannes Tornaeus étoit homme savant; il 
avoit voyagé , et avoit même été en France pré- 
cepteur du comte Charles Oxenstiern. Quand 
l'oraison funèbre fut finie, on nous vint faire 
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encore un compliment latin , pour demeurer au 
festin. Quoique nous n'entendîmes pas davan- 
tage à ce second compliment qu'au premier, 
nous n^eùmes. pas de peine à nous imaginer ce 
qu'il nous vouloit dire : nos ventres ne nous di- 
soient que trop ce que ce pouvoit être; et ils se 
plaignoient si haut qu'il étoit près de trois heures 
qu'ils n'avoient mangé, qu'il ne fut pas plus dif- 
ficile à ces gens d'entendre leur langage qu'à 
nous le leur. On nous mena dans une grande 
salle divisée en trois longues tables; et c'étoit le 
lieu d'honneur. Il y en avoit cinq ou six autres en- 
core plus pleines que celle*ci , pour recevoir tous 
les gens qui s'y présentoient. Les préludes du 
repas furent de reau<le-vie , de la bière, et une 
autre liqueur qu'ils appellent calchat, faite avec 
de la bière , du vin et du sucre , deux aussi mé- 
chantes boissons qui puissent entrer dans le 
corps humain. On servit ensuite les tables, et on 
nous fit asseoir au plus haut bout de la première 
table 9 avec les prêtres du premier ordre, tels 
qu'étoient le père prédicateur et autres. On com- 
mença le repas dans le silence , comme partout 
ailleurs, et comme le sujet le demandoit : ce qui 
fit dire à Plantin, qui étoit à côté de moi, qu'ils 
appeloient les conviés NelU. N signifie , Neque 
vox y nec sermo egreditur ex ore eorum; loque- 
bantur variis îinguis ; in omnem terrram ectivit 
sonus eorum. Toutes ces paroles étoient tirées 
u i5 
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de rÉcriture, et je ne crois pas qu'on les puisse 
mieux faire venir qu'à cet «endroit; car on ne 
,peut se figurer une image plus vive des noces de 
Cana , que le tableau que nous en vîmes r^nré-* 
senter devant nos yeux , plus beau et plus natu- 
rel que celui de Paul Véronèse. Les tables étoient 
couvertes de viandes particulières, et, si je l'ose 
dire, antiques; car il y avoit pour le moins huit 
jours qu'elles étoient cuites. De grands pots de 
différentes matières , faits la plupart comme ceux 
qu'on portoit aux sacrifices anciens, paroient 
cette table, et faisoient, par leur nombre, une 
caidFusion semblable à celle que nous voyons 
aussi aux anciens banquets. Mais ce qui achevoit 
cette peinture , c^éloit la mine vénérable de tous 
ces prêtres armés de barbe , et les habits finlaa- 
dois de tous, les conviés, qui sont aussi plaisants 
qu on les puisse voir. Il y avoit entre autres un 
petit vieillai'd avec de courts cheveux, une barbe 
épaisse, et chauve sût le devant de la tête. Je ne 
crois pas que l'idée la plus vive de quelque peintre 
que ce soit puisse mieux représenter la figure de 
saint Pierre. Cet homme avoit une robe verte, 
doublée de jaune, sans façon, et faisant l'effet 
d'une draperie, retroussée d'une ceinture. Je ûe 
me lassai point de contempler cet homme, qui 
étoit le frère du défunt. Pendant que je m'arrê- 
tois à considérer cet homme, les autres avoient 
des occupations plus importantes, et buvoient 
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en Thotineur du défunt et à la prospérité de sa 
famille, d'une manière surprenante. Les prêtres, 
comme les meilleurs ami^, buvoient le plus vi- 
goureusement ; et après avoir bu des santés par- 
ticulières, on en vint aux rois et aux grands. On 
commença d'abord par la santé des belles filles , 
comme c'est là mode par toute la Suède, et de 
là on monta aux rois. Ces santés ne se boivent 
que dans des vases proportionnés, par leur gran- 
deur, à la condition de ces personnels royales; et 
pour m'exciter d'abord , on me porta la santé 
du roi de France, dans un pot qui surpassoit 
autant tous les autres en hauteur, que ce grand 
prince surpasse les autres rois en puissance. C'eût 
été un crime de reftiser cette santé. Je la bus, et 
vidai ce pot fort courageusement. Il n'y avoit pas 
d'apparence, étant en Suède, d'avoir bu la santé 
du roi de France, et d'oublier celle du roi de 
Suède. On la but dans un vase qui n'étôit guère 
moins grand que l'autre; et après avoir fait suivre 
plusieurs santés à celle-ci , tout le monde se tut 
pour faire la prière. Il arriva malheureusement 
dans ce temps qu'un de notre compagnie dit un 
mot plaisant , et nous obligea à éclater de rire si 
long-temps, et d'une manière si haute, que toute 
l'assemblée, qui avoit les yeux sur nouis, en fut 
extrêmement scandalisée. Ce qui étoit de plus fâ- 
cheux , c'est que tout le monde avoit été décou- 
vert pendant le repas à cause de nous , et qu'on 
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avoit emporté nos chapeaux , en sorte que nous 
n'avions rien pour cacher le ris dont nous n'étions 
pas les maîtres , et plus nous nous efforcions à 
l'étouffer, et plus il éclatoit. Cela fit que ces prê- 
tres ., croyant que lious nous, moquions de leur 
religion, sortirent de la salle, et n'y voulurent 
plus rentrer. Nous fumes avertis par un petit 
prêtre, qui étoit plus de. nos amis que les autres, 
qu'ils avoient résolu de nous attaquer sur la reli- 
gion. Nous évitâmes pourtant de parler avec eux 
sur cette matière , et nous les allâmes trouver 
dans un autre lieu où étoit passée l'assemblée 
pour fumer, tandis qu'on. levoit les tables. Oii 
apporta pour dessert des pipes et du tabac, et 
tous les prêtres burent et fumèrent jusqu'à ce 
qu'ils tombassent sous table. Ce fut ainsi qu'on 
arrosa la tombe de Joannes Tomseus , et que la 
fête finit. Olaûs Graan, gendre du défunt, se 
traîna le mieux qu'il put pour nous conduire à 
notre bateau, le pot à la main; mais les jambes 
lui. manquèrent : il s'en fallut peu qu'il ne tombât 
dans la rivière; et, par nécessité, deux hommes 
le ramenèrent par-dessous les bras. 

Nous croyions que toute la cérémonie fut ter- 
minée , quand nous vîmes paroître le lendemain 
matin Qlaûs Graan, suivi de quelques autres 
prêtres , qui nous venoit prier de nous trouver 
au lendetnain. Je vous assure , monsieur, que cela 
m<e surprit : je n'avois jamais entendu parler d^ 
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lendemain qu'aux noces ', et je ne croyoîs pas 
qu'il en fut de même aux enterrements. Il fallut 
se résoudre à y aller une seconde fois , et nous 
eûmes une conférence avec Olaûs Graan , pendant 
le bon intervalle qu'il souffrit entre l'ivresse pas- 
sée et la future. 

Cet Olaûs Graan, gendre du défunt, est prêtre 
de la province de Pitéa, homme savant, ou se 
disant tel , géographe , chimiste , chirurgien , ma- 
thématicien, et se piquant surtout de savoir la 
langue françoise, qu'il parloit, comme vous pou- 
vez juger par ce compliment qu'il nous fit : La 
grande ciel (nons répéta-t-il plusieurs fois) con- 
serve vous et votre applicabilité tout le temps que 
vous verrez vos gris cheveux. Il nous montra 
deux médailles , Vune de la reine Christine , et 
l'autre étoit un sicle des Juifç, qui représente 
d'un côté la verge de Moïse, et de l'autre une 
coupe d'où sort une manière d'encens. Entre 
toutes les autres qualités , il prétendoit avoir celle 
de posséder en perfection la pharmacie , et pour 
nous le prouver, il tira de plusieurs poches quan- 
tité de boîtes de toutes grandeurs, de confortatifs , 
et assez pour lever une boutique d'apothicaire. 
Il me donna un morceau de testicule de castor , 
et m'assura qu'il tiroit une huile admirable de la 
queue de cet animal, qui servoit à toutes sortes 
de maladies. Quand notre conversation fut finie, 
on nous reconduisit où nous avions été le jour 
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précéclent , où chacun , pour faire hcmneiir au 
défunt j but ëpouvantablement , et ceuit qui 
purent s'en retournèrent chez eux. 

Nous demeurâmes à Torno, à notre retour de 
Laponie , pendant huit jours. Le mercredi et le 
jeudi se passèrent à l'enterrement. IjC vendredi, 
samedi et dimanche, ne furent remarquables que 
par les visites continuelles que nous reçûmes, 
où il falloit {aire boire tout le monde. Le lundi , 
le bourgmestre nous donna à dîner ; et le mardi 
(9 septembre ) , à la pointe du jour , le vent s'étant 
mis à l'ouest , nous fîmes voile. Le vent demeisra 
assez bon tout le reste du jour. La nuit il fut 
moins violent ; mais le lendemain n^ercredi nous 
eûmes un calme. Le }e\idi ne fut pas plus heu- 
reux, et nous demeurâmes immobiles comme 
des tours. Nous jetâmes plusieurs fois la sonde 
pour donner fond ; mais n'en trouvant aucun , il 
fallut faire notre route dans des apfMréhensions 
continuelles d'aller échouer quelque ps^t. Le 
vendredi t le brouillard étant dissipé <nous fknes 
un peu de chemin à la faveur d'un vent e&t et 
nord-est , et passâmes les petites îles de Querken. 
Mais le lendemain , le vent s'étant fait contraire , 
nous fûmes obligés de retourner sur nos pas , et 
de relâcher dans un port appelé Ralan. Nous y 
passâines une partie de cç jour à chasser dans 
une île voisine , et le soir nous allâmes à l'église , 
éloignée d'une demi-lieue. Le prêtre nous y donna 
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à souper ; mais , dans la crainte qu'il avait que 
des jemies gens frais revenant de Lap-Marck 
n'entreprissent quelque chose sur son honneur , 
il s'efforçoit, afin que nous ne passions pas la 
nuit ches lui, de nous faire entendre que le vent 
étoit bon , quoiqu'il fut fort contraire. Nous 
revinsses donc à notre barque passer toute la 
nuit y après avoir acheté un hvre chez lui ; et le 
dimanche matin (i4 septembre) le major du 
régiment de cette province nous envoya quérir 
dans sa chaloupe par deux soldats. Nous y allâ- 
mes , et nous trouvâmes tous ses officiers , avec 
un bon diner, qui nous attendoient. Il fallut 
boire à la suédoise, c'est<-à-dire vider les cannes 
d'un seul trait ; et quand on en vint à la saiité 
du roi , on apporta trois verres pleins , sur une 
assiette, qui furent tous vidés. J'avoue que je 
n'avois pas encore expérimenté cette triplicité de 
verres , et que je fus fort étonné de voir qu'il ne 
suffisoit pas de boire dans un seul. Il est encore 
de la cérémonie de renverser son verre sur l'as* 
siette , pour faire voir la fidélité de celui qui boit. 
Nous nous en retournâmes à notre vaisseau , et 
le lendemain ( 1 5 septembre) , sur les dix heures , 
nous allâmes voir de quel côté venoit le vent. Il 
étoit est , et l'ignorance de notre capitaine et de 
notre pilote leur faisoit croire qu'ils ne pouvoient 
sortir hors du port de ce vent. Je leiw soutins le 
contraire, et je fis tant que je les résolus à se 
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tout d'un coup , sans qu'il fut possible de les faire 
avancer davantage. Nous vodà donc tristement 
demeurés au milieu des bois , sans avoir quoi quel 
ce soit au monde , que le ventre des chevaux pour 
nous mettre à couvert , et on le pouvoit faire sao$ 
danger ; car les pauvres bétes étoient si accablées ^ 
qu'elles passèrent la nuit sans remuer, et sans 
manger non plus que leurs maîtres. Toute notre 
consolation fut que nous fîmes vat bon feu qui 
nous réchauffa un peu. Mais il n'y avoit rien de 
si plaisant que de nous voir dans cet équipage , 
tous extrêmement tristes et défaits , comme des 
gens qui n'avoient mangé depuis vingt-quatre 
heures , et qui baissoient languissamment la téta 
pour recevoir la pluie qu'il plaisoit au ciel faire 
tomber sur nous avec largesse. Ce qui acheva de 
rendre l'aventure plaisante, fut que le lend^nain 
(21 septembre) nous ne fûmes pas plus tôt à che* 
val à la pointe du jour, que nous découvrîmes à 
deux portées de mousquet une petite maison que 
nous avions tant cherchée , et dans laquelle nous 
allâmes boire un peu de lait. A quelque chose , 
comme on dit , malheur est bon ; car cet égarer 
meqt fut cause que nous arrivâmes le lendratiain 
dimanche à Coperbery t , où nous ne fussions arri- 
vés que le jour d'après. Nous découvrîmes cette 
ville par la fumée qui en sortoit , et qui ress«nblmt 
plutôt à la boutique de Vulcain qu'à toute autre 
chose. On ne voit de tous côtés que f ouriieamx , que 
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feux, qoe charbons, et cyclopes a£firmx. Il faut 
descendre dans cette ville par âeê trous. Pour 
vous en faire concevoir rfaorreur, on nous mena 
premièrement dans une diambre pcmr j ebanger 
d'habit, où nous prîmes un bâton ferré pour 
nous soutenir dans les endroits dangereux. Nous 
descendîmes ensuite dans la mine, dont la bouobe 
est d'usé largeur et d'uq^ {profondeur surpre* 
liantes. Â peine voit-on les travailleurs , dont les 
uns élèvent des pierres , les autres font sauter des 
terres , d'autres font des feux pour détacher la 
mine , et chacun enfin a son emploi différent. 
Nous descendîmes dans ce fond par quantité de 
routes qui y conduisoient , et nous commençâmes 
pour lors à connoître que nous n'avions rien fait, 
et que ce n'étoit qu'une disposition k de plus 
grands travaux. Nos guides allumèrent leurs flam- 
beaux , qui avoient bien de la peine à percer les 
ténèbres épaisses qui régnoient dans ces lieux 
souterrains. On ne voit de tous côtés, et à perte 
de vue , que des sujets d'horreur , k la faveur de 
certains feux sombres, qui ne donnent de lumière 
qu'autant qiii'il en faut pour distinguer ces objets 
affreux ; la fumée vous offusque , le soufre vous 
étouffe. Joignez à cQla le bruit des marteaux et la 
vue de ces wnbres, ces malheureux, qui sont 
tout nus , et noirs comme des démons , et vous 
avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui représente 
mieux l'enfer que ce tableau vivant , peint des 
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plus noires et des plus sombres peintures qù^on 
se puisse imaginer. Nous ''descendîmes plus de 
deux lieues dans terre par des chemins épouvan- 
tables, tantôt sur des échelles tremblantes, tantôt 
sur des planches légères, et toujours dans de con- 
tinuelles appréhensions. Nous aperçûmes dans 
notre chemin quantité de pompes qui élevoient 
l'eau, et des machine;^ assez curieuses que nous 
n'eûmes pas le temps .d'examiner. Noiis vîmes 
seulement quantité de ces malheureux qui tra- 
vailloient à ces pompes. Nous pénétrâmes jus- 
qu'au fond avec une peine terrible ; mais quand 
il fallut remonter, le soufre nous avoit tellement 
suffoqués, que ce fut avec des travaux incon- 
cevables que nous regagnâmes la prenîière des- 
cente. Il fallut nous jeter à terre plusieurs fois, et 
les genoux nous manquant, on étoit obligé de 
nous porter sur les bras. Nous arrivâmes enfin , 
après d'épouvantables fatigues , à la bouche de la 
mine : ce fut là que nous commençâmes à res- 
pirer de la manière que feroit une âme qu'on 
tireroit du purgatoire. Un objet pitoyable se pré- 
senta pour lors à notre vue ; on reportoit un de 
ces malheureux , qui venoit d'être écrasé par la 
chute d'une petite pierre que la chute avoit rendue 
dangereuse. Ces pauvres gens exposent leur vi<e*à 
bon marché : on leur donne seize sôus par jbtir ; 
et il y a environ six ou sept cents hommes qui 
travaillent continuellement à ces travaux. Je ne 
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sais si Ton doit plus plaindre le sort des malheu- 
reux qui travaillent dans cet enfer, que l'avarice 
des hommes, qui, pour entretenir leur luxe., dé- 
chirent les entrailles de la terre , confondent les 
éléments, et renversent toute la nature. Boëce 
avoit bien rsûson de dire de son temps : 

Heu! primas fuisfuit ilie , 
. jéuri qui pondéra tecti , 
Genunasque latere volenteis, 
Pretiosa pericida fodit ? 

Et PUne dit que les Romains , qui avoient plus 
de besoin d'hommes que d'or , ne voulurent point 
permettre qu'on ouvrît des mines qu'on avoit dé- 
couvertes en Italie. Les Espagnols vont chercher 
en Guinée des malheureux qu'ils destinent à tra- 
vailler à leur roc de Potosi ; et il y a des pays où 
Ton y envoie ceux qui ont mérité la mort , et qui 
creusent tous les jours leurs tombeaux. 

On trouve dans cette mine de Coperberyt du 
soufre vif, du vitriol bleu et vert, et des octaè- 
dres ; ce sont des pierres curieuses , taillées natu- 
rellement en figure octogone. Nous partîmes le 
même jour pour aller à la mine d'argent qui est 
à Salsberyt ; nous y arrivâmes le lendemain, mardi 
(23 septembre). Son nom véritable est Sala ; son 
aspect est un des plus riants de la.Suède- Le jour 
suivant nous allâmes à la mine , qui en est dis- 
tante d'un quart de mille. Cette mine a trois larges 
bouches, comme, des puits, dans lesquels on ne 
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voit point de fond. La moitié d'un tonneau , sou- 
tenue d'un câble , sert d'escalier pour descendre 
dans cet abime. L'eau fait aller cette machine 
d'une manière curieuse ; elle fait la roue , et tourne 
des deux côtés pour monter et pour descendre. 
La grandeur du péril se conçoit aisément : on est 
à moitié dans un tonneau, 4^ns lequel on n'a 
qu'une jambe : un satellite, noir comme un diable, 
le flambeau à la main , descend avec vous , et en- 
tonne tristement une chanson lugubre , qui est 
faite exprès pour cette descente. Cette manière 
d'aller est assez douce ; mais on ne laisse pas d'y 
être fort mal à son aise, quand on se voit au bout 
d'un câble , et qu'on conçoit que sa vie dépend 
entièrement de sa force ou de sa fbiblesse. Quand 
nous fûmes au milieu , nous commençâmes à sen- 
tir un grand froid , qui , joint aux torrents qui 
tomboient de toutes parts , nous fit sortir de la 
léthargie où nous étions. Nous arrivâmes enfin au 
fond de ce gouffre, après une demi^.heure de 
marche; là nos craintes commencèrent à se dissi- 
per, nous ne vîmes plus rien d'affreux; au con- 
traire, toutbrilloit dans ces régions souterraines, 
et après être descendus encore fort avant ^ sou- 
tenuis par des échelles extrêmement hautes, nous 
arrivâmes à un salon qui est dans le fond de la 
mine , soutenu de colonnes de ce précieux métal; 
quatre galeries spacieuses y venoiént aboutir; et 
la lueur des feux qui bruloient de toutes parls^ 
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et qui venQient frapper sur l'argent des voûtes et 
sur un clair ruisseau qui couloit à côté, ne servôit: 
pas tant à éclairer les travailleurs , qu'à rendre ce 
séjour plus magnifique qu'on ne peut dire , et sem- 
blable aux palais enchanté» de Pluton, que les 
poètes ont mis au centre de la terre , où elle con* 
serve ses trésors. 

On voit sans cesse dans ces galeries des gens 
de toutes les nations , qui recherchent avec tant 
de peine ce qui fait le plaisir des autres hommes. 
Les uns tirent des chariots , les autres roulent des 
pierres, les autres arrachent le roc du roc; et 
tout le monde a son emploi. C'est une ville sous 
une autre ville : la il y a des cabarets , des mai- 
sons , des écuries , et des chevaux; et ce qu'il y a 
de plus admirable, est un moulin à vent, qui va 
continuellement dans cette caverne , et qui sert 
à élever les eaux. On remonte avec la machine 
dans laquelle on est descendu, pour aller voir les 
différentes opérations pour faire l'argent. On ap- 
pelle stuf les premières pierres qu'on tire de la 
mine , lesquelles on fait sécher sur un fourneaa 
qui brille lentement , et qui sépare l'antimoine , 
l'arsenic et le soufre d'avec la pierre, le plomb 
et l'argent qui restent ensemble. Cette première 
opération est suivie d'une seconde , et c^ pierres 
sèches sont jetées dans des trous où elles sont 
pilées et réduites en boue par le moyen de gros 
marteaux que l'eau fait agir. Cette boue est délayée 
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dans iine eau qui coule iHcessammei>t sur une 
planche mise en glacis, et qui , emportant le plus 
grossier , laisse Targent et le plomb dans le fond 
sur une toile. La troisième sépare l'argent d'avec 
le plomb, qui fond en écume; et la quatrième sert 
enfin à la perfection , et à le mettre en état de 
souffrir le marteau. On ne s'imagine pas qu'il y 
ait tant de dispositions pour, avoir un métal qui 
n'est que l'excrément de la terre. Les Espagnols 
ne s'arrêtent point , au Potosi , à toutes ces diffé- 
rentes fontes pour purifier l'argent, depuis (ju'ils 
ont trouvé la manière de l'épurer avec le vif-ar- 
gent , qui , étant ennemi de tous les autres métaux, 
qu'il détruit, excepté l'or et l'argent, les sépare 
de tout ce qu'ils ont de grossier et de terrestre, 
pour s'unir entièrement à eux. On trouve du mer- 
cure dans cette mine , et ce métal , quoique quel- 
ques uns ne lui donnent pas ce nom-là, parce 
qu'il n'est pas malléable , est peut-être un des 
plus rares effets de la nature ; car étant liquide 
et coulant de lui-même, c'est la chose, du monde 
la plus pesante ; et il se convertit en la plus légère, 
et se résout en fumée, qui , venant à rencontrer 
un corps dur, ou une région froide, s'épaissit 
aussitôt , et reprend sa première forme , sans pou- 
voir jamais être détruit. La personne qui nous 
conduisit dans les mines, nous fit voir ensuite 
chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avoit 
ramassées de toutes parts; entre autres un gros 



DE LAPONIE. ^/it 

morceau de cette pierre ductile, qui blaochit 
dans le feu loin de se consumer , et dont les Ro- 
mains se servoient pour brûler les corps des dé- 
funts. Il l'a trouvée dans cette mine, et nous en 
fit présent à chacun d'un- petit morceau. Nous 
partîmes le même jour de cette petite ville pour 
aller à Upsal, où nous arrivâmes le lendemain 
mercredi ( 24 septembre) d'assez bonne heure. 

Cette ville est la plus considérable de toute la 
Suède , pour son académie et sa situation : c'est 
là où on envoie étudier tous ceux qui veulent 
être de l'état ecclésiastique , dans lequel les nobles 
ne peuvent entrer; et c'est une politique de ce. 
royaume , afin de ne pas diminuer le nombre des 
gentilshommes, qui servent ailleurs plus utile- 
ment. Nous vîmes la bibliothèque, qui n'a rien 
de considérable que le Codex argenteus j manu- 
scrit, écrit en lettres gothiques d'argent, par un 
évéque nommé Ulphilas , en Mœsie , trouvé dans 
le sac de Prague , et enlevé par le comte de 
Konigsmarck, qui en fit présent à la reine Chris- 
tine. Nous allâmes ensuite dans l'église , où nous 
vîmes le tombeau de saint Éric, roi de Suède, 
qui eut la tête coupée. On nous donna sa tête 
et ses os à manier, qui sont tout entiers dans 
une caisse d'argent. On voit dans une grande cha- 
pelle^ derrière le chœur le mausolée de Gustave i" 
et dé ses deux femmes , dont il y en a une armée 
d'un fouet, à cause de sa cruauté. On nous montra 
j. 16 
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dans la sacristie une ancienne idole, Thor, que 
les Suédois a,doroient , et \yn très beau calice, pré- 
^ei^t de la reine Christine. Il y a qus^ntité de sa* 
yants hommes , entre autres Rudbekius, médecin , 
qui a fait un Uvre très curieiix qu'il nous fit voir 
luv-méme. Cet hopime montre , fn^ tout ce qu'il 
y a d'auteurs , comme Hérodote , Plation , Dk>dore 
Sicilien ,1 et autres^ que les dieux viennent de son 
pays. Il en donne des raisons fortes ; il nous per- 
sus^da , par le rapport qu'il y a dans s^ langue à 
tous les noms des dieux. H^cule vient de lier et 
Çqule^ qui sîgnii^e capitaine* Diana vient du mot 
gothique dÀUj qui signifie nourrice. Il nous fit voir 
que les pommes llespérides avoieat été dans ce 
lieu, qui rendoient imuio^tels ceux qui en avoient 
tâté. Il nous fit voir que^* cette immortalité venoit 
de la science qui faisoit vivre les hommes éter-^ 
ncUement. Il uqus montra un passage de Platon, 
qui , parlant aux Romajins , leur dit qu'ils ont reçu 
leurs, dieux de jGrrèce, et quQ les Grecs les ont 
pris, des barbares. Il s'efforça de nous persuader 
que les coloi^mes d'Hercute avoient été en son 
pays, et quantité d'autres choses ,.que voue croirez 
si vous voulez, 

Nous vîmes dans son c^U^t quantité d'ouvne 
ges de mécanique. Un des bâtom ruJbèniques pour 
counoître le cours du soleil , que les Suédois , à ce 
qu'il dit , ont connu avant les. Égyptiens et les 
Chaldéens. Toutes les lettres runiques sont faites 
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en forme de dragon , qu'il dit être le même qui 
gardoit le jardin deà Hespérides. Les lettres ru- 
niques dont les Suédois se servoient n'étoient 
que seize en nombre. Ovenius est encore un cé- 
lèbre médecin. Redeleius et Loxenius sont renom- 
més; le premier pour les antiquités, et l'autre 
pour le droit ; Colombuspour l'bistoire ; et Scheffer, 
qui a écrit des Lapons , étoit fort estimé pour la 
Ic^que. On voit dai^s la vieille ville d'Upsal quan-r 
tité d'antiquités, conime les tombeaux des rois 
de Suède, et le temple de Janus Qiiadri-Front ^ 
qui a donné Heu d'éerire à Rudbekius. lïous 
noos mîmes dans une petite barque qui partoit 
pour Stockholm , pour de c^taines ï^abons ; et le 
vent qui étoit bo|i s'étant changé, étant encore 
à la vue d'Upsal , nous marchâmes deux grands 
milles de Suède, qui valent cinq ou six Ueues de 
France , «t arrivâmes à la poste ^ où nous prîmes 
des chevaux qui nous^conduisirent pendant toute 
la nuit jusqu'à Stockholm, où nous entrâmes à 
quatre heures du matin, le samedi 27 septembre, 
où nous terminâmes enfin notre pénible voyage , 
le plus curieux qui fut jamais, que je né vou- 
drois pas n'avoir fait pour bien de Fargent, et 
que je ne voudrois pas recommencer pour beau- 
coup davantage. 
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Nous partîmes de Stockholm le 3 octobre i683, 
pour aller trouver notre vaisseau aux Dalles , qui 
étoit parti deux jours devant nous. iEf ous fumes 
escortés de tous nos bons amis jusqu'à une lieue 
de la ville : là , prenant congé d'eux , nous mar- 
châmes une bonne partie de la nuit, et arrivâ- 
mes le lendemain aux Dalles ; c'est le lieu où se 
paient les droits que le roi de Suède prend sur 
toutes les marchandises qui entrent ou qui sor- 
tent. C'est là où commencent les rochers dont 
Stockholm est environné , et dans lesquels il est 
assez difficile de marcher. Notre galiote n'y étoit 
pas encore ; mais elle parut le lendemain sur le 
midi. Elle étoit de Stettin , qui appartient au roi 
de Suède, dans la Poméranie, et qui donna pen- 
dant ces dernières guerres tant d'exerciqe.aux 
troupes de l'électeur de Brandebourg , qui demeu- 
rèrent neuf mois devant les murailles , qui n'étoient 
défendues que des seuls bourgeois. Elle a depuis 
été rendue au roi de Suède, comme toutes les 
autres places qu'il avoit perdues, et que le roi de 
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France lui a fait rendre. Nous partîmes le lende- 
main dimanche à la pointe du jour , poussés d'un 
assez bon vent , qui se changea bientôt après , et 
nous obligea d'aller relâchera Landsor^ proche 
du lieu d'où nous étions partis. Nous eûmes assez 
de peine à nous retirer entre deux rochers qui 
nous servirent d'abri ; car la tempête étoit extrê- 
mement violente ^ et pensa cent fois nous briser 
contre les pierres dont cette m^ est toute pleine. 
Le jour quatrième d^octobre est célèbre pour nous 
en malheurs; il y avoit trois ans que ce même 
jour, dédié à saint François , mon patron , nous 
fumés pris des Turcs sur la Méditerranée , à là 
vue de Nice. Il est difficile d'oublier ces jours-là, 
lorsqu'ils se marquent dans notre mémoire avec 
des couleurs si vives et si fortes. Nous deilieurâ-* 
mes' trois jours en cet endroit, et le vent étant un 
peu moins mauvais , nous nous mîmes à la voile , 
et vînmes jusqu'à la vue de Wisby, capitale de 
Vile de Gothland. Cette île, qui est la plus fertile 
de toute la Suède, a été donnée en apanage à la 
reine Christine , qui l'a échangée depuis avec celle 
d'Oëland , contre la ville et seigneurie de Norko- 
ping dans l'Ostrogothie. On voit un livre des or- 
don/iances de Wisby, dont on s'est servi pour 
compiler les ordonnances du négoce de mer. 

La fortune, qui sembloit ne nous être favo- 
rable que pour nous mieux faire sentir les dis- 
grâces , ne fut pas long-temps à nous faire sentir 
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de ses caprices ordinaires : il s'éleva la nuit une 
tempête si horrible , qu'après avoir été pendant 
un fort long temps dans des horreurs continuelles , 
nous fûmes contraints , sitôt qu'il fut jour , d'aller 
à toutes voiles relâcher encore une fois en Suède , 
à Westerwick, en la province de Smaland. Nous 
vîmes la deux choses dignes de pitié. La première 
(iit la destruction générale de la ville , que les Da- 
nois avoient brûlée dans les dernières guerres , 
et qui étoit encore pleine de désolation : on corn- 
mençoit à la rebâtir. L'autre étpit plus récente, 
et nous fit encore davantage réfléchir sur le péril 
que nous avions couru : nous vîmes les tristes 
dâuris d'un vaisseau anglois qui venoit de périr , 
chargé de sel, dont l'équipage avoit eu bien de la 
peine à se sauven 

Nous demeurâmes dans ce misérable endroit 
pendant six jours, que le vent contraire nous 
empechoit de sortir : j'allai tous les jours passer 
quelques heures sur des rochers escarpés , où la 
hauteur des précipices et la vue de la mer n'en- 
tretenoient pas mal mes rêveries : j'en ai écrit 
quelques unes dans le voyage de Suède. Nous sor- 
tîmes enfin à la voile ; mais nous n'eûmes assez 
de bon temps que pour nous porter en pleine 
mer , et nous mettre hors d'état de nous relâcher 
en quelque endrœt que ce fut l^a tempête nous 
prit avec tant de violence, que notre capitaine, 
des plus ignorants qui fût à la mer, eut cinquante 
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fois envie de se laisser échouer sur quelque banc 
de sable. 

Nous demeurâmes dans des appréhensions 
continuelles pendant plus de huit jours, qu'un 
brouillard épais nous empechoit de distinguer 
le jour d'avec la nuit, et enfin nous arrivâmes à la 
vue du fanal de Dantzick , où notre capitaine vint 
sottement mouiller, et s'approcha de si près^ - 
que , deux heures après , le vent s'étant fait nord- 
buest épouvantable , il s'en vint nous donner une 
des chaudes alarmés que nous aurons de notre 
vie. Il entra dans la chambre où nous dormions ^ 
en pdeurant et criant comme un désespéré, et 
nous assurant notre perte prochaine^ et qu'il n'y 
avoit que Dieu qui nous pût délivrer du péril où 
nous étions. II est fâcheux d'éveiller des gens qui 
dorment tranquillement, pour leur apprendre 
une nouvelle dé cette nature; et il fut encore 
plus horrible, lorsqu'étant sortis sur le tillac, 
nous vîmes la mer en fureur , dont le bruit se 
mêlant avec celui que faisoitle vent , ne nous pré- 
sageoit rien que de fUileste ; mais ce fut le comble 
de la désolation , lorsque le câble étant rompu 
nous vînmes échouer sur un banc de sable pen- 
dant la nuit la plus obscure. Il n'y a point de 
termes qui puissent exprimer le trouble d'un 
homme qui se trouve dans ce misérable état; 
pour moi, monsieur, je ne me ressouviens d'autre 
chose, sinon que, pendant tout le reste de la 
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nuit , je commençai plus de cinq cents Pater ^ et 
n'en pus jamais achever aucun. 

Enfin le jour vint , le plus agréable que j'aie 
jamais vu de ma vie , et ayant mis bannière ployée 
pour témoigner le péril dans lequel nous étions , 
on nous vint quérir avec des chaloupes^ et on 
nous mit dans la ville. 

Dantzick est situé sur la mer Baltique, à l'em- 
bouchure de la Vistule. Les plus grands vaisseaux 
viennent dans les rues q^i sont faites en canaux ; 
son entrée est défendue par une très bonne cita- 
delle qu'on appelle Mund. Elle est sous la pro- 
tection du roi de Pologne ; mais , quelque osten- 
tation que ces messieurs fassent de leur liberté, 
ils n'en ont que le nom, et leur protecteur peut 
bien passer pour leur maître. Ils ont depuis quatre 
ans perdu quantité de leurs privilèges , à l'occa- 
sion d'un certain docteur Strof , qui excita comme 
uniEî espèce de sédition. Le roi y vint, et pour 
châtier les rebelles , il leur fit payer quantité d'ar- 
gent. Les bourgmestres lui rendirent une sta- 
rostie appelée Poschi, qui étoit engagée pour 
vingt mille ducats. Il ordonna de plus que tous 
les procès qui excéderoient la somme de mille 
livres ressortiroient à la cour à Varsovie. 

Dantzick est appelé Gedanum en latin, et le 
mot allemand est dérivé du mot de Dantzen , qui 
signifie danser, La cause de cette étymologie 
vient de ce que certains paysans s'assembloient 
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ordinairement au lieu où elle est bâtie , et ayant 
dessein d y bâtir une ville j ils demandèrent cette 
place à un évéque à qui elle appartenoit , lequel 
leur accorda autant de terre qu'ils en pourroient 
entourer en se tenant par la main , et faisant un 
rond en forme de danse. 

Dantzick paie soixante mille écus ou environ 
au roi de Pologne : il a des commis établis aux 
portes pour partager les douanes. Le gouverne- 
ment de la ville est triple. Le premier état est de 
quatre bourgmestres , qui sont tirés des familles 
patrices, et de treize conseillers. Les bourgmés* 
très président l'un après l'autre , d'année à année , 
et le sont toute leur vie , aussi-bien que les con- 
seillers. Le second est de vingt-quatre échevins , 
et le troisième de cent hommes. 

Le trafic principal de cette ville est en blés , 
qui descendent de Pologne sur la Vistule ; en 
cire 9 en acier , et en ambre , qui se pèche sur son 
rivage jusqu'à Memel. Il est vrai que cette pêche 
appartient au marquis de Brandebourg , qui l'af- 
ferme plus de soixante mille écus. Lorsque le 
vent est grand , c'est alors que la pêche est meil- 
leure 9 et c'est pour lors aussi que les gardes que 
les fermiers entretiennent , rôdent sur la côte 
avec plus d'exactitude ; et il est défendu sur peine 
de la vie d'en prendre le moindre morceau. Il est 
tendre quand il n'a pas pris l'air, et on y peut 
graver un cachet : il y a plusieurs morceaux dans 
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lesquels oh trouve des mouches. Je me suis étonné 
quand on m'a parié du grand trafic qui se faisoit 
de cette marchandise ; et comme je m'en étois 
peu servi , je croyois que les autres n'en consu* 
moient pas davantage que moi ; mais j'appris en 
même temps qu'un des grands trafics des HoUan- 
dois aux Indes étoit en ambre , où il s'en consume 
fiirieusement. Un grand seigneur indien brûlera 
quelquefois dans une magnificence pour plus de 
vingt mille écus d'ambre ; et l'odeur n'en est seu- 
lement pas agréable , elle est aussi fort saine , et 
très bonne pour guérir leê maux de tête. 

Ils trafiquent aussi en cendres , en miel , et en 
litharge. 

Les fortifications de la ville sont fort bien en* 
tretenues , et servent autant à l'embellissement 
qu'à la défense de la ville* La porte appelée Hasdor 
est d'une très juste symétrie, et je n'en ai guère 
vu de mieux proportionnée. Nous remarquâmes 
dans la ville les rues , qui sont assez larges , mais 
embarrassées par de grands balcons qui en oc- 
cupent la moitié. On voit au milieu de la grande 
place une fontaine qui représente un Neptune 
de bronze. Les maisons sont fort propres et bien 
meublées. 

L'arsenal est assez grand , et garni de plusieurs 
belles pièces de canon ; mais la grande église est 
un vaisseau également admirable par l'élévation 
de la voûte , comme par la charpente. Il y a un 
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certain trou dans lequel les luthériens ont jeté 
tous les saints et tou^ les ornements qu'ils trou- 
vèrent dans Téglise catholique., qu'ils appellent 
Venfer. 

Les catholiques ont trois ou quatre églises ser- 
vies par des Jésuites, des Jacobins , des Carmes 
et des Carmélites ; et je ne fus jamais plus surpris 
que la première fois que j'entendis la messe. 
Lorsque le prêtre fiit sur le point de lever Dieu , 
je fus plutôt instruit de l'action qu'il alloit faire , 
par le cliquetis des soufflets que se donnoient les 
assistants ,* que par le bruit de la sonnette , qu'il 
étoit impossible d'entendre. Il y a peu de gens 
plus dévots en apparence que les Polonois ; ils 
sont très religieux observateurs des jeûnes com- 
mandés par l'Église : ils ne mangent point de 
beurre les jours maigres , mais seulement de 
l'huile de graine de lin. On ne peut avoir de 
viande les vendredis , et il y auroit du péril d'en 
manger en Massovie; et un Polonois croiroit 
faire une bonne action s'il tuoit un homme en 
cet état. 

Il y a de remarquable à Dantzick le moulin à 
trente roues, qui rend un ducat toutes les heures 
à la ville. Dans la grande église est un tableau 
merveilleux d'un peintre flamand , qui , allant à 
Rome , fut pris des corsaires turcs , et depuis 
repris des chrétiens. Il s'appeloit Jean du Chêne , 
d'Anvers ; et il a si bien représenté le Jugement, 
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qu on ne peut rien s'imaginer de plus fort ; je 
n'ai jamais vu de peinture plus achevée : il est 
vrai que la justesse du dessin ne d'y trouve pas 
dans toute sa proportion. On dit qu'un électeur de 
Brandeboiirg en voulut donner cinquante mille 
écus. Nous montâmes au haut du clocher, d'où 
nous aperçûmes toute la ville , et la mer qui en 
est à une demi-lieue. Elle approche assez de la 
grandeur d'Orléans ; mais les maisons y sont plus 
serrées , et il y a beaucoup plus de peuple. 

Pour les dames , il leur faut rendre justice ; je 
n'ai guère vu de pays où elles soient plus géné- 
ralement belles. Elles y sont toutes fort blanches 
et ont beaucoup d'agrément. Les femmes de mes- 
sieurs Mathis sont des plus jolies , et particuUè- 
rement la jeune,' qui peut passer poiu: une beauté 
achevée. 

Nous remarquâmes la danse polonôise , qui est 
toute particulière. Les valets marchent devant, et 
les maîtres les suivent : ils ne font presque que 
marcher. 

Il y a des bœufs en ce pays d'une grosseur et 
grandeur prodigieuses : ils viennent de la Podolie, 
qui appartient aux Turcs , ou de l'Ukraine , dont 
la meilleure partie leur appartient aussi. Cette 
province d'Ukraine est habitée par les Cosaques. 
Le pays est si bon , qu'il suffit d'y semer une fois 
pour trois ou quatre ans : ce qui tombe de l'épi 
en le coupant suffit pour semer les terres, et 
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ceux qui veulent les ensemencer deux fois re- 
cueillent de même ; il y a peu de meilleurs pays : 
il est présentement habité par des Cosaques. 

îîous apprîmes à Dantzick que M. de Béthune 
étoit fort aimé des Polonois, et extrêmement 
généreux. Dans l'élection du roi d'à présent , pas 
un général de Lithuanie ne s'opposoit à sa pro- 
motion ; mais les autres vouloient le prince de 
Lorraine ou celui de Neubourg *. Le prince de 
Lorraine a épousé une princesse , Marie , douai- 
rière , reine de Pologne : mais il n'étoit pas porté 
par la France. 

Le roi Michel Coribut Wesnowisky fut élu roi 
comme par dépit de ce qu'on ne pouvoit s'accor-* 
der avant que d'élire un roi. Il recevoit une pen- 
sion de cinq mille livres de la reine pour son en-» 
tretien: Il mourut fort à point, car les Polonois 
étoient délibérés à le déposséder. Ses funérailles 
forent faites avec celles du roi Casimir , qui mou- 
rut à Paris. 

On a proposé plusieurs fois M. le prince de 
Condé dans les diètes pour être roi; mais les 
Polonois le craignent trop : ils appréhendent ex- 
trêmement qu'il ne voulût entreprendre quelquç 
chose sur la liberté polonoise , dont ils se tien- 

. ' Cette leçon est conforme à la bonne édition de 1731 , que j*ai 
citée plus haut. L'éditeur de iSso a emprunté à l'autre édition de 
i^Si la phrase qui suit : Pas un général de lithuanie s' opposait à sa 
promotion , et voiUoit le prince de Lorraine. Le choix de ces deux 
textes ne sauroit être douteux. (G. A» C. ) 
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nent extrêmement jaloux. Le comte de Saint- 
Paul mourut deux jours trop tôt, et n'eut pas le 
plaisir de se voii* roi peqdant sa vie. Il avoit été 
reçu d'un commun consentement : mais le ciel 
en avoit ordonné autrement. Les Polonois firent 
quelque difficulté pour couronner la reine , à 
cause que la douairière étoit encore vivante , et 
vouloient soidager l'état , qui ne pouvoit pas en- 
tretenir deux reines; mais le roi fit si bien qu'elle 
fut couronnée peu de temps après lui. 

Les starosties sont des gouvernements de pro- 
vince ; le roi les donne aux gentilshommes , et ne 
peut les leur ôter. 

Les villes envoient des députés aux diètes que 
le roi convoque quand il lui plaît ; et le moindre 
de ces gentilshommes et de ces envoyés peut 
rompre une diète : car il y a une loi en Bologne 
qui dit que les affaires s'y doivent faire nonplu'^ 
ralitate votorum^ sed nemine contradicente. 

Les waivodies ou palatinats sont plus que les 
starosties : ils sont subdivisés en starosties. 

La Palatine de AI- Yaubrenic , appelée Boncos- 
chi, fut abusée par un gentilhomme polonois, 
qui l'abandonna, et fut reçue et menée en France 
par lui. Madame la marquise de Bresloi , sa tante, 
fut chassée de la cour et éloignée de la ville par 
les menées de la reine , qui appréhendoit les en- 
gagements du roi, et qui sentoit quelques attein- 
tes de jalousie : l'histoire dit que c'ctoitSeinkamer, 
dite la Wolget. 
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Nous vîmes , le jour que nous partîmes , le grand 
M. Évelius y professeur en astronomie , un des sa* 
vants hommes du siècle, et qui reçoit des pen- 
sions de quantité de princes, et particulièrement 
du roi très-chrétien. Cet homme nous fit vou* tous 
les ouvrages que le feu ayoit épargnés. Il nous 
raconta, les larmes aux yeux , les pertes qu'il avoit 
faites , il* y avoit deux ans, par un incendie terri- 
ble qui avoit consumé plus de quarante maisons, 
et qui avoit malheureusement commencé par la 
sienne. 

Il y a près de cinquante ans que ce grand homme 
travaille et le jour et la nuit. La nuit il s'emploie à 
observer les astres sur le haut de la maison avec 
des lunettes de plus de cent quatre-vingts pieds de 
longueur, et le jour à réduire en écrit ce qu'il a 
remarqué pendant la nuit. Entre plusieurs choses 
extrêmement doctes dont il nous entretint, nous 
apprîmes qu'il étoit de l'opinion de Copernic ; et 
il nous diit que c'étoit une chose tout-à-fait absurde 
de croire que le ciel tournât autour de la terre, 
pajr plusieurs démonstrations dont il nous con* 
vainquit II 9ous montra à ce sujet un globe ter- 
restre et céleste, qui prouvoit merveilleusement 
ce qi^'ilv dispit II nou3 dit , pom* une de ses meil- 
leji^u^es raisons , qu'il remarquoit toujoiurs en un 
temps une même distance entre la terre et les 
étoiles fixes , qui sont attachées , aùssi^bien que 
le soleil , au firma^ient , et que dans un autre 
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temps il s'en trouvoit beaucoup plus éloigné : ce 
qui lui faisoit connoître que le mouvement étoit 
dans la terre , et non dans les cieux ; et là-dessus, 
lui ayant dit que cette opinion étoit condamnée 
parmi nous comme hérétique , il nous dit que le 
Père.... confesseur de Sa Sainteté, lui avoit écrit 
À ce sujet, et qu'il lui témoignoit que l'Église con- 
damnoit cette opinion jusqu'à ce qu'elle fut prou- 
vée ; mais que lorsque quelqu'un l'auroit éclair cie, 
il ne trouveroit aucune difficulté à suivre l'opi- 
nion la plus probable. Dans les observations qu'il 
fit d'abord dans ce mouvement de la terre , et dans 
cette approche ou cet éloignement des étoiles, 
il crut s'être trompé , comme il nous dit, dans son 
calcul ; mais ayant pendant cinquante ans de suite 
remarqué la même chose , il ne faisoit aucun doute 
de son opinion. 

Il nous <Jit aussi avoir trouvé la libration de la 
lune, que personne avant lui n'avoit connue, et 
nous assura que cette connoissance lui avoit été 
d'un très grand secours pour tous ses ouvrages, 
dont la quantité surpasse l'imagination. Il en a 
dédié presque à tous les princes de la terre, pleins 
de planches faites de sa propre main : il nous les 
fit toutes voir, et' aussi quinze gros volumes, 
comme la Vie des saints, pleins de lettres que les 
plus savants de l'univers lui avoient écrites sur 
quantité d'opinions. 

La lune est un corps rond , plein de bosses et 
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cle concavités : il l'a dessinée plusieurs fois , et a 
donné des noms particuliers aux montagnes et 
aux endroits remarquables qu'il y a observés; il y 
a même remarqué des mers , non pas qu'il y ait 
de l'eau dans la lune , mais une certaine matière 
qui paroît tout de même que de l'eau. Il travaillé 
présentement à faire un nouveau globe sphéri- 
que, dans lequel il doit faire paroître toute la 
science qu'il s'est acquise pendant plus de cin- 
quante ans : il y est aidé par le roi, à qui il pré- 
tend le dédier. Il nous montra les plus beaux in- 
struments de géométrie que j'aie jamais vus, et 
un morceau d'ambre , sur lequel il a imprimé lui- 
même un cachet, sortant de la mer, lorsqu'il étoit 
encore assez mou pour souffrir l'empreinte ; car 
du moment qu'il a eu l'air , il demeure dur comme 
nous le voyons» 

Le marquis de Brandebourg a fait présent 
d'une chaise d'ambre à l'empereur, qu'on dit 
être la plus belle chose du monde, et un miroir 
à M. le Dauphin , qui passe pour un chef-d'œu- 
vre. Ce prince est sans difficulté le plus puissant 
de toute l'Allemagne. Son pays a plus de deux 
cents milles d'Allemagne d'étendue ; et la seule 
province de Prusse, dont il n'a qu'une partie, 
hii rapporte vingt-six mille écus par mois. Il fit 
un festin ,. cet été dernier , lorsqu'il étoit à Pyr- 
montydans lequel il dépensa, à ce qu'on dit, cin- 
quante mille écus : il s'y trouva quarante per- 
I. 17 
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sonnes royales, c'es|:*à-dirje de familles^ î*oyales ou 
souverai|:^^s. Les deux reines 4^ P^Q^xn^rG^K et le 
pr^ce George sy trouvèrent. Sa cour est plus 
splendide que pas une autr^ d'AJtewague j ^t si la 
qualité de roi lui manque , le cpçur, \a^ cpu? et les 
revenu* dW rpi ne lui iflanqu^pt p^s, 

ï^'^lçcteur de Brandebpu^f s'appellp Frédéric 
Guillauine, grand^chamb^Uan de rempir^, et a 
épousé LpuisQ Henriette , fille du prince d'Orange 
Frédéric Henri. Il a un princ^ d'enyiron quinze 
ans , qu'on appelle Court-Princç ; il est d§ la re- 
ligiou calviniste. Bfous logeâmes à D^nt^ipk chez 
Payen, in Schjper Gul4^n flçm^ Nous y con- 
nûmes M. Maç^, borlpger, qui avpit demeuré 
long-temps à Constantinoplç , pt qui y acheta sa 
femme 9 qui est de DantziclL ; l'histpire en est 
assez plaisante. Ce Polonois nommée.- qui a son 
frère référendaire , et qui avoit été avec son père 
ambassadeur à la Porte. 

Nous entretenions correspondance avec le 
Transylvain Michel Abaffii , et la France lui don- 
noit beaucoup d'argent poiu* donner passage sur 
ses terres à soixante milk François , et autant de 
Tartares , qui faisoient diversion des troupes de 
l'empereur, et que nous spudoyions dans ce3 
dernières guerres. \jq duc dç Transylvanie est élu 
par les états du pays , et confirmé par le Turc , 
auquel il paie tribut II jure, à son avènement, 
qu'il maintiendra dans le pays l'exercice libre de 
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cinq religions, qui sont les catholiques romains, 
les grecs , les luthériens , les calvinistes, et les ana* 
baptistes. Il reçoit tribut des princes de Moldavie 
et de Yalachie. 

Le défunt prince de Transylvanie s'appeloit 
Ragotzky, du royaiune de Hongrie; et son pré- 
décesseur, Bethlem-Gabor, qui épousa Catherine 
de Brandebourg. 

Nous partîmes de Dantzick le mercredi ag oc- 
tobre poiu* Varsovie, dans une petite calèche 
couverte, pour vingt-quatre écus de la monooie 
du pays , qui font environ vingt Uvres de France. 
Nous passâmes on sortant par un très grand fau- 
bourg, d'une lieue d'Allemagne de long, qu'on 
app^e Schotland. Le chemin est très beau, et le 
pays très bon , et les hôtelleries fort misérat>les ; 
mais on ne s'aperçoit point de cette misère, car 
c'est la mode en Pologne de porter tout avec soi, 
et même son lit ; caff on ne trouve dans les hô-- 
telleries que ce qu'on y porte. Cette manière a sa 
commodité et son incommodité; ce qu'il y a d'in* 
commode est le long attirail qu'il faut traîner 
après soi ; mais aussi il y a cela de commode, que 
l'on mange toujom^s quelque chose de bon , et 
que l'on est toujours couché dans son lit; ce qui 
est une grande commodité poyr un voyageur qui 
est bien aise d'avoir la nuit le repos , après avoir 
lisitigué tout le jour : cette seule pensée lui adou- 
cît les difficultés du chemin. 
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La raison pourquoi on ne trouve rien en Po- 
logne j c^est que les gentilshommes viennent tout 
enlever chez le paysan , et le paient le plus sou- 
vent en coups de bâton. Tous les paysans sont 
nés esclaves, et la puissance des seigneurs est si 
grande , qu'elle s'étend même jusqu'au droit de 
vie et de mort; et lorsqu'un gentilhomme a tué 
un de ses paysans , il en est quitte poin* payer 
le.... qui vaut environ sept francs de notre mon- 
noie, et cela sert à le faire enterrer. 

Les terres ne se vendent pas à l'argent , mais 
par la quantité de paysans qui demeurent dessus. 
Us sont obligés de travailler cinq jours la semaine 
poiu: leur seigneur, et le sii^ième pour eux et pour 
leur famille , qui est misérable plus qu'on ne sau- 
roit dire. Il arrive bien souvent que les seigneurs 
ayant besoin d'argent , vendent la liberté à leurs 
vassaux pour une certaine somme d'argent; mais 
sans cela, il ne leur est pas permis d'aller habiter, 
ailleurs, et un paysan qui seroit trouvé en fuit6 
seroit infailliblement massacré de son maître. 
Cette domination s'étend sur les femmes comme 
sur les hommes, et même un peu plus loin; et 
si le paysan a une jolie fiUe, le gentilhomme ne^ 
manque pas de prendre le droit du seigneur. 

Nous passâmes par Graudentz , ville assise sur 
la Vistule , le magasin des grains qui descendent 
sur cette rivière à Dantzick et à Culm , où nous 
entendîmes la messe le jour de la Toussaint, dans 
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une fort belle église; et à Thorn, ville d'un aspect 
fort agréable, et qui pour cela est appelée die 
Schonste, la plus jolie. 

Thorn est une ville libre sous la protection du 
roi de Pologne, comme Dantzick, et elle est la 
capitale de la Prusse royale. Elle est presque dans 
le milieu, du chemin de Dantzick à Varsovie. Lé 
gouvernement est presque semblable à celui de 
Dantzick, excepté que les quatre bourgmestres 
. s'y renouvellent tous lés ans , quinze jours avant 
Pâques, au dimanche de Judica. Ces quatre 
bourgmestres sont élus \ mais le burgrave , qui 
est le chef, est nommé par -le roi de Pologne. 
Nous allâmes voir la maison de ville, qui est 
assez magnifique; et dans la salle des magistrats 
sont lès portraits des rois de Pologne, depuis 
Casimir iv , qui r^na quarante-cinq ans. A celuir 
ci succéda Joannes Albertus, qui tint le trône 
huit ans, et fut suivi d'Alexandre, qui vécut ciùq 
ans dans la royauté, et Sigismond i^' y resta qua-- 
rante et un ans après lui. On élut ensuite Sigis- 
mond Auguste, qui demeura roi pendant vingt- 
quatre ans; mais son successeur Henri iii, qui fut 
depuis roi de France, n'y fut que trois mois. Ce 
prince reçut deux couronnes , et avoit pour de- 
vise y Manet ultima eœlo ; et d'autres changèrent 
cœlo en claustro. Après Lui vint Etienne, qui 
régna dix ans, et Sigismond m, roi de Suède et 
de Pologne, lui succéda. Le premier royaume lui' 
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fut enlevé par Charles i!k, son oncle, pendant 
qu'il étoit en Pologne. Ce prince fut élu roi de 
Suède, et s'obligea dans son élection de venir 
passer chaque cinquième année à Stockholm; 
mais n'ayant pu tenir sa parole, à cause des 
guerres continuelles qu il avoit à soutenir contre 
les Turcs, les Tartares et Tes' Moscovites, il déli- 
béra d'y envoyer un sénat composé de quarante 
jésuites , qui reptésenteroit sa cour : ce sénat fut 
reçu magnifiquement à Dàntzkk, et s'embarqua 
pour Stockholm ; mais la nouvelle en étant venue, 
le conseil s'assembla, où présidoit Charles, oncle 
du roâ , qui dissuada les Suédcds de recevoil* un 
gouvernement de prêtres, et le vaisseau étant à 
la rade , il alla avec une vingtaine de vaisseaux , 
sous prétexte dt \e recevoii'; et ayant fait une 
sabre im peu trop forte sm* le vaissieau de la so- 
ciété i il le coiéa à fond , sans vouloir sauver au- 
cun jésuite y dont il se itioquoit en lénr cridnt^ 
qu'Usassent des miracles oonime cm Jcpon^ et 
qu'ils marchassent sur les eaux. 

Sîgismonrd perdit 2mm sa couronne de Suède, 
que son oûcle recuetKt ; et sachant bien qu'il n'y 
a point de meitteor moyen pour fomenter une 
guerre cpxé le manfeati de la religion , û chassa 
tou^ ks prétrei , et introdtrisit en leur pf ace les 
luthériens^ Il soutint ume guêtre eii 16049 contre 
son neveu , qfui dura è^wt axis ; mais le roi de 
Pologne ûe put rien foire à cause de la diversion 
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qu'il falloit faire contre les Tartares , qui le pres- 
soient vivement d'un autre côté. 

Cela n'a pas empêché que les rois de Pologne ^ 
depuis Sigismond m , n'aient jortiî du titre de rois 
de Suède jusqu'à Jean Casimir , dans sa dernière 
pacification, qui se fit à Olivâ, ptoche de Dântzick, 
on il fat arrêté que Jeafii Casimir , étant lé dernier 
de sa branche, condcscendroit à jouir seulement 
de ce titre durant sa vie enters totti les princes 
du motïde, qui liiî dontierôient ce titre, à la 
réserire des Suédois. 

Sigisthond ettt deiix fils , qui tou^ detix succé-^ 
dèrent à la cdnronne i l'ainé étoit Uladiâlas i v , 
qui régtia tfdiiize ans. Ce fut toiis son règne 
que se fit cette célèbre etitrée des Pôlonois dans 
Paris, pour demander te prfhcesse Marie poin* 
letrr reine^ Uladislas étant tnort, son frère Casi- 
mir fut élu en sa place , et épousa la veUve de son 
frère , et régna dix-neuf ans , aM bout desquels il 
remit la couronfte, et alla passer le reste de ses 
jours en France , où il est mort. A celui-ci succéda 
Michel Cotibut Wesiiowi^ky. Ce prince étoit bon , 
mais ttôp ; et les geAtilshomiiies le méprisèrent si 
fôH: qu'ils hii mirent éh tête de se retirer dans un 
coiitent , comme il auroiit fait , si la jrfott ft^avoit 
ptéveiiti àes dessins. Là reine èU étoit con^u- 
tante , part-cè qu'clMe devoit épotiëer le comte Saint- 
Paul , que la plupattt souhaitoienf pou* siTCcéder 
à la couronne. Ce fiit sous lui que Sobiesky, qui 
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li'étoit pour k)rs que grand^naréchal , gagiia la 
fameuse bataille dç Choczim en Ukraine , entre 
le Niester.et le Pruth. Les Turcs étoicnt campés 
çt bien, retranchés sous la forteresse ; et les Polo-» 
nois ^ éXauït au nombre de près de quatre-vingt 
mille hommes, ayant passé le Niester le dimanche ^ 
se vinrent camper les jours suivants presque à la 
xue des Turcs. Le jeudi et le vendredi se passèrent, 
en quelques escarmouches , et le soir de ce même 
jour, les Polonois chargèrent les ennemis. Cette; 
attaque dura toute la nuit, et le samedi matin la 
défaite commença et ne dura que deux, heures, 
pendant lesquelles on tua plus de trente- huit 
mille Turcs , sans faire quartier à pas un. 

Ussaim Bâcha, qui commandoit l'armée turque, 
eut bien de la peine à'se sauver avec deux mille; 
hommes, qui restèrent seuls de toute l'armée, 
composée de plus de quarante mille hommes, et 
qui évitèrent par la fuite d'avoir le même sort que 
leurs compagnons. Le butin fut grand , et on 
l'abandonna tout entier aux soldats , excepté la 
tente d'Ussaim , qui fut gardée fort exactement et 
envoyée au roi. Il n'y avoit rien de si superbe que 
cette tente : elle paroissoit plutôt une ville qu'un 
pavillon de guerre , et tous les officiers y étoient 
logés. Ussaim Bâcha repassa la rivière avec près 
de six mille hommes , mais le pont tomba lorsque 
toute l'armée étoit dessus , et plus de quatre mille 
fiuent noyés, sans qu'il restât autre espoir à ceux 
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qui évitoient la cruauté de l'eau /que d'étrè taillés 
en pièces par leurs ennemis. 

Le roi Michel reçut cette nouvelle avec bien de 
la joie, et cela causa sa mort , qtii arriva huit jours 
après. Il y eut de grandes factions Siprès sa mort , 
comme il arrive toujours en Pologne en sem-^ 
blables occasions. Sobiesky étoit pour lors grand- 
maréchal et grand-général, et fit jurer à toute 
Tarmée, avant que de la quitter , qu'elle donneroit 
sa voix pour M. le Prince, quoiqu'il ne fût point 
aimé de la petite noblesse. M. de Beauvais fut 
envoyé de France ; et soit que ce ne fût pas l'in- 
térêt de la France que M. le Prince devînt roi , 
ou qu'il trouvât trop de difficulté dans l'esprit de 
la nobleisse, il fit, en plein sénat, la plus belle 
harangue qu'on ait jamais entendue , faisant con- 
noitre à la république que, soit en reconnois- 
sance des services passés , soit dans l'espérance 
de ceux qu'elle devoit recevoir dans la suite , rien 
ne lui étoit plus utile que l'élection de Sobiesky , 
qui en effet ftit élu roi , et couronné ensuite à 
Cracovie , sous le nom de Jean m. 

La douairière du roi Michel a depuis épousé le 
prince de Lorraine, qui avoit plus de part que 
pas un autre à la couronne de Pologne, si la brigue 
de France eût été moins forte , et s'il n'avoit pas 
été tout-à-fait de ses intérêts d'éloigner ce prince 
du trône, qui, par cette nouvelle puissance, seroit 
devenu en état d'entreprendre contre la France 
pour le recouvrement de son duché. 
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Quoique la Pologne soit liée à la Fraiîcc d'amitié, 
sans avoir néanmoins beaucoup à démêler avec 
elle y il est plus de ses intérêts de se tenir bien 
avec l'empereur , dont elle appréhende l'accroisse- 
ment en Hongrie. On a vu , il y a environ deux ans, 
que les Polonois n'igndroient pas cette maxime , 
lorsque M. de Béthune étoit en cette cour pour 
fodnaenter la rébellion de^ Cosaqties, à force d'hom- 
mes et d'argent. La reine ût arrêter des récrues 
que M. de Béthutie faisoit passer chez lés rebellés , 
vers les montagnes de Hongrie , par le palatin de 
Russie, pour foire cdttno^trepalr là qile là Pologne 
n'avoit aucune part à tout ce qui se faisoit de ce 
côté-là , et que tout vénoit dé là part de la France , 
qui , par le défatlt d'argéfet , laissa débaiïder les 
troupes qtté cômfilandoit M. de Guénégàud. Ces 
troupes étoient eompo^es^ de quelques Frariçofis, 
de Tartares, et de la plds grande partie des re- 
belles, qui, voyant qu'il y avoit ptès dé deux ans 
qu'ils n'avoieftt reçu de paie , se nAitinèrétit contre 
les généraux , contre lesqtleh ils tirèrent , et les 
arrêtèrent prisofm>iers datis ttti villatge où ils vou- 
loiéirt les riialssacrer. 

Cette afctiori dii palatin de Russie , faite par For- 
dire de la reine , causa beaucoup d'altération dans 
l'esprit de M. de Béthune, qui fut un très Idng 
temps sans atller à la cour, au^si-bien que ma- 
dame la marquise, qui ne se pouvoit pas bien 
accorder avec la reine. M. de Béthune ne voulut 
pas moins de mal au palatin de Russie, petit gé- 
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néral de la couronne , pour l'action qu'il avoit 
faite j et lui fit même comme un défi , en lui di- 
sant que , s'ils étoient l'un et l'autre à la tête de 
cinq cents chevaux , on vcrroit qui Temporteroit : 
cependant ils se sont raccommodés ensemble, ef 
le palatin a fait présent depuis d'un beau cheVal 
turc à M. de Béthune. 

M. de Béthune étoit fort aimé des Polonais ; il 
n'y a jamais eu d'homme qui ait mieux soutenu 
son caractère en Pologne que lui : il tenoit tou- 
jours une table ouverte, et avoit plus de cent 
personnes avec lui. H logeoit au palais Casimir , 
bâti par la princesse Marie. 

Lçs diètes se tiennent de trois en trois ans; 
deux se tiennent à Varsovie et une à Grodno* ou 
Wilna , les deux plus remaorquablcs villes de Li- 
thuanie. Cette province a les mêmes officiers que 
la Pologne, et le général S|>as est grand-général 
de lithuanie. Il se disoit dans le pays qu'il pour- 
roit hiett arrriver que les Lithuaniens en feroient 
un roi. Ils se voient méprisés des Polonois et du- 
re» même , qui n'a pas pour eux les mêmes égards : 
oû appréhende qu'ils ne se rendent aux Mosco- 
vites. Ils demandent la guerre dans toutes les 
diètes \ mais eux , non plus que les Polonois , ne 
sont guère en état de la faire. 

Quand là guerre est déclarée, vous voyez toute 
la petite noblesse monter à cheval et se rendre à 
l'armée : elle y demeure tant que ses provisions 
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durent , qui consistent en une centaine de petits 
fromages durs comme du bois, une tinette de 
beurre , et quelque autre chose de cette nature ; 
et lorsque cela est consommé, et qu'ils ont mangé 
Fargéht de leurs chevaux , ils s'en retournent chez 
eux, et sont ainsi fort peu eii état de continua 
la guerre. 

Là dernière diète s'est tenue Tannée passée , et 
fîit rompue par un petit gentilhomme, qui fut 
d'avis contraire. Ce fut pendant ce temps qu'arriva 
^affaire de messieurs les ambassadeurs , qui , Ve- 
venant du château , furent insultés par quelques 
Polonois , qui avoient voulu prendre Tépée d un 
page; celui-ci mit l'épée à la main, et quelques 
gentibhommes des carrosses ayant mis pied à 
terre , entre autres M. le marquis de Janson , apai. 
sèrei^t tout. Les Polonois allèrent chercher du 
secours, et revinrent, avec près de trois cents 
personnes , fondre de nouveau sur les gens des 
ambassadeurs, avec des aubouches et des bar- 
diches ' , en criant : Zabi , zahi , fransleu ; tue , 
tue. Ceux-ci. sortirent du carrosse et entrèrent 
chez le palatin dé Russie , où ils se défendirent le 
Uiieux qu'ils purent contre cette multitude , que 
la présence des ambassadeurs ne pouvoit ar-' 
réter, et qui n'empêcha pas que plusieurs des 
gentilshommes ne furent blessés ; et quelques 
lins demeurèrent comme morts sur la place* 

' Espèces d^armes. 
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Le roi vint le lendemain matin, incognito, 
chez messieurs les ambassadeurs , qui logeoient 
à Sainte-Croix, aux pères de la Mission, pour 
pacifier les choses. Le palatin de Russie y vint 
aussi , et offrit tous ses gens aux ambassadeurs , 
pour en faire telle justice qu'il leur plairoit. On 
envoya des envoyés de toutes parts à ces diètes 2 
il y en avoit de Perse , de Turquie et de Moscovie. 
Le Moscovite étoit conduit dans le carrosse du 
grand-maréchal, attelé des chevaux du roi. Le 
Turc y étoit pour les hmites qu'il fit planter, 
avec près de trente mille hommes , à sept lieues 
de Léopold , comme il voulut ; car on n'est pas 
en état de lui rien contester : cela fit bien du tort 
à plusieurs personnes qui avoient des biens de 
ce côté-là , qu'on promit de récompenser d'ailleurs. 
Cette manière est assez bonne, de planter des 
limites à la tête d'une armée. 

La première charge de la couronne est celle de 
général, possédée par le prince Nitre, neveu du 
roi , quoique plus âgé. 

I^ seconde est celle de grand-maréchal , pos- 
sédée par Lubomirsky. 

Le palatin de Russie est petit-général. 

Ije chevalier de Lubomirsky est grand-enseigne. 

Monsiem* de Morstain, grand - trésorier du 
royaume , sans être obligé à rendre compte : il 
est puissamment riche , quoiqu'il ait été très mal 
à son aise il n'y a pas huit ans. 



^7o VOYAGE 

Toutes ces charges se vendent par les posses- 
seurs ; mais si elles viennent à vaquer par la mort, 
le roi en dispose. 

L'ardievéque deGnesne , qui est aujourd'hui.... 
est primat et premier prince du royaume , l^ât-né , 
et gouverne tout l'état pendant l'interrègne qui 
dure une année. Lamonnoie se frappe à son coin. 

Il n'y a presque plus dans l'Europe que le 
royaume de Pologne qui soit électif. Le roi pro- 
posa dans la dernière diète de faire accepter son 
fils pour successeur; mais les Polonois dirent 
qu'ils ne le r<econnoissoient que comme fils du 
grand^naréchal , et non pas <iu roi , parce qu'il 
naquit lorsque le roi n'étoit encore que grand- 
maréchal. Les troupes se lèvent et se paient aux 
dépens de la république , qui n'entretient pen- 
dant le temps de paix que cinq ou six mille hommes 
pour garder les frontières des incursions des Tar- 
tares. Ils ont quelques régiments de hussards, 
qui sont des gens armés d'une manière toute par- 
ticulière. Il n'y a point de hussard qui ne coûte 
plus de deux mille livres à équiper. Ils ont de gros 
chevaux , et portent une peau de tigre sur l'épaule > 
les flèches et le carquois derrière le dos , la cotte 
de maille siu* la tête , le sabre , les pistolets , et la 
demi-lance. Les valets de ces gens précèdent l'es- 
cadron à cheval une lance à la main; et ce qui 
est assez particulier , c'est qu'ils ont des ailes atta- 
chées derrière le dos, et vont fondre dans l'occa- 
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siou au milieu des ennemis, et épouvantent les 
chevaux des ennemis, qui ne sont pas accoutu- 
més à ces visions, et font jour à leurs maîtres 
qui les suivent de près. La république a aussi 
quelques Tartares , qu'elle entretient en temps de 
paix , qui sont comme les Suisses , et se donnent 
à ceux qui les veulent soudoyer. Ce sont, au 
reste, les plus méchantes troupes du monde, et 
ils firent bien connoître que leurs chevaux étoient 
meilleurs qu'eujf , lorsque apercevant les Suédois 
qui passoient la Vistule, ils aimèrent mieux les 
éviter que de les attendre , et abandonnèrent le 
roi Casimir , qui n'eut que le temps de faire mon- 
ter la r^ne en carrosse , qui voy oit de son châ- 
teau les 'Suédois qui passoient le fleuve et qui en- 
trèrent dans Varsovie ; et de l'autre les Polonois 
et les Tartares qui fuyoient plus vite que le vent. 
Us ravagèrent toute la ville , conduits par Charles 
Gustave , père du roi d'à présent , qui permit aux 
soldats qui vouloient emporter la belle colonne 
qui est à Tentrée de la porte de Varsovie , de le 
faire, s'ils pouvoient l'enlever sans la rompre. 

Dans la dernière diète, il fut résolu que l'on 
ny àllumeroit point de chandelle , afin que Ton 
ne vît point ceux qui dormoient, parce qu'il 
arrivoit bien souvent que comme les Polonois vont 
à la diète sur les trois ou quatre heures, en sor- 
tant de table , où ils ont hu plus que de raison^ 
on preuoit , pour faire passer quelques articles , 
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le temps de les proposer lorsque ceux qu on sa- 
' voit d'un sentiment contraire dormoient ; ce qui 
passoit, n'étant disputé de personne; c'est pouiv 
quoi ils ont voulu bannir la lumière de leur assem- 
blée , pour y augmenter davantage la confusion , 
si elle peut être plus grande , et pour ne pas voir 
ceux qui dorment. - 

Varsovie est en Mazovie , capitale de la Haute- 
Pologne, et le lieu où se tiennent les diètes, de 
trois en trois ans. Cette ville est assise sur la Vis- 
tule , qui vient de Cracovie , et qui apporte bien 
des commodités de Hongrie , et particulièrement 
du vin le plus excellent qu'on puisse boire. Il n'y 
^a rien de remarquable que la statue de Sigis- 
mond III, mise par son fils Uladislas, qui est à 
l'entrée de la porte ,' sur une colonne de jaspe sur 
laquelle les Suédois tirèrent plusieurs coups de 
canon. La figure est dorée de plus d'un ducat 
d'épais. La ville est très sale et très petite, et ne 
consiste proprement qu'en sa grande place, au 
milieu de laquelle est la maison de ville, et au^ 
tour quantité de boutiques d'Arméniens, fort 
richement garnies d'étoffes et de marchandises à 
la turque , comme arcs , flèches , carquois , sabres , 
tapis , couteaux et autres. Il y a une très grande 
quantité d'églises et de couvents. Nous vîmes le 
palais Casimir, bâti par la reine défunte, et pré- 
sentement si délaissé, que tout y fond. Nous. y 
vîmes plusieurs de ces chaises par le moyen des-^ 
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quelles on monte et on descend d'une chambre 
à l'autre. Ce fut de ce palais que la reine vit les 
Suédois- passer la rivière qui en mouille les murs , 
et c'étoit là que demeuroit M. de Béthune. 

Nous allâmes rendre visite à M. Lubomirsky, 
grand-maréchal , qui est un des plus riches princes 
de Pologne» Son père étoit généralissime, et eut 
de grandes jalousies contre Potosky, autre géné- 
ral , qu'ils assoupirent néanmoins par le mariage 
que fit Lubomirsky de son fils avec la fille de Po- 
tosky. Elle est morte, et ce prince a depuis épousé 
' la fille du chïunbellan. Lubomirsky, père de celui-^ 
ci, prit les armes contre son roi, et battit ses 
troupes plusieurs fois. Il étoit accusé de favoriser 
rAutriché pour l'élection future , et d'appuyer ce 
grand parti de la confédération. 

Ce seigneur nous fit voir toute sa maison avec 
une bonté particuhère. Il l'a achetée depuis cinq 
ou six: ans , et l'a eue à très grand marché ; elle 
s'appelle Jesàoua, et n'est qu'à une portée de 
canon de là ville. Ce prince fait travailler conti- 
nuellement dans son jardin à des ermitages et. à 
des bains qui seront très beaux. Son palais est 
plein de quantité de beaux originaux, qu'il a 
amassés avec grand argent. Sa galerie est foi't cu- 
rieuse. Il nous fit voir une grande pièce qui lui 
étoit venue depuis peu d' Augsbourg , dans laquelle 
il y avoit une horloge , un carillon , un mouve- 
ment perpétuel , et quantité d'autres choses : k 
I. i8 
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tout étmt fiait en forme d'un grand cabinet d*aiv 

getiL 

Il nons fit voir l'endroit où »on grande-père avoit 
remporté la première bataille contre les Turcs, à 
Çhoczim , où Osman étoit en personne , et oii il 
demeura plusieurs milliers d'ennemis sur la place. 
CeJieu est heureinc pour les Polonois; ils y ont 
remporté deux signalées victoires, et particuU^e- 
ment la dernière , ^m a beaucoup contribué à la 
paiic. 

Nous allâmes au château, qui n'axien de. beau 
que les chamln'es du sénat ^ et celle de mai^bre, 
où est dépeinte la prise de Smolensko par les Po- 
lonois sur les JNEoscovites, où Us firent un grand 
carnage^ et prirent deux fils du ^and^duc, qu'ils 
amenèrent prisonniers à Varsovie, où ils sont 
morts ; €t an leur a fait bâtir une chapelle qu'on 
appelle encore la ch£^elle des Moscovites, qui 
est devant te lieu où nous logions. Il y a dans le 
château une tués belle tapisserie relevée d'or, qui 
fut apportée de Francepar le roi Henri. Une partie 
fut engagée aux habitants de Dantzick, par Casi- 
mir, pour subv-enir aux nécessités de l'état 

Sue palais de M« Morstain , grand-trésovier du 
royaume , est le plus superbe de tous, tant par la 
belle entente du dessin, que par la richesse des 
meubles qui l'ornent. Ce seigneur nous reçut chez 
lui avec toute l'affabilité possible ; il nous^fit voir 
tous les appartements de son palais , et quantité 



DE POLOGNE, 375 

de tableaux qui sont dans sa galerie. Noussàluâmes 
madame fattrésorière , qui est Écossoiise , que nous 
trouvâmes arec le général ée Béam^ quâ a servi 
la France «n Hongrie. M. Morsiain a acheté en 
France la terre ^ Moutrouge, de M. le marquis 
de Vitry. Il prétend que son fils , qu'on afipeUe 
M. de Château •'Vilain , et la reine , en «hérision, 
Pelit»Vilain y 'demeure en France , et possède tous 
les biens (qu'il y a acheités ; et ce qui restera en 
Pologne sera pour une grande £fie qu'd a prête à 
marier. Il nous pria de (uian^r chez lui. 

On Yoit jrussi ta maison du palatin de Lublin. 

Le géEàéral Spas est grand^énéral de ïithuanie : 
il soppoaaà fort à l'âecttisti de Sohîesky ; ;niais on 
le gagna à foroe d'argent. 

Il est défetidu tde tirer le sabre pendant les diè« 
tes, sous de grosses peines, et de se battre en 
Pologne 9 à trois lieues loin , où sont le rcd let le 
grand-marèchai. 

AL de Beauvais ne proposa, àsaa^ sa haramgae, 
ifoe le prince de Neid>o<ttrg pour être éhi , et ine se 
soucioit pas qui fiCit roi 9 pourvu que ce ne fût pas 
le prince de Lorraine. Les élections des rcHS se 
font dans la campagne, où on bâtit «ne cahMte de 
planches. On a vu au couronnement du roi d'à 
présent ce qu'on n'avoit jamais vu , et ce qu'on 
ne verra peut-être jamais , un roi suivre fevcorps de 
deux autres dans la sépulture du roi Michel et da 
«•oi Casimir. Le couronnement se fait à Cracovie. 
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Lé roi Michel étoit un petit gëniè ; il ne se plai- 
soit qu'à avoir des images et dés montres ; et de- 
mandant une montré à la rèirie , il dit qu il vou- 
droit en faire des boutons à son justaucorps. 
Quand il fut élu roi , la reine lui faisoit une pen- 
sion de cinq mille livres. M. Serycànt lui en prê- 
toit un tiers. 

. Lès Pôlonois sont extrêmement fiers , et se flat- 
tent beaucoup de leur noblesse , qui, la plupart, 
est obligée de labourer la terre , tant elle est mi- 
sérable. Un petit noble porte son sabre en labou- 
rant là terre , et l'attache à quelque arbre ; et si 
quelque passant ne lé traitôit pas de Mouche-- 
Panier^ et l'appelât seulement Panier ^ qui signifie 
comme maître , il lui feroit mauvais parti. 

Au reste ils sont fort civils , et ont toujours les 
premiers la main au bonnet; Ils sont grands ob« 
servateurs des jeûnes, et font des abstinences 
plus qu'on ne leur en commande. Quelques Pôlo- 
nois ne mangent point dé viande le lundi .et le 
mercredi ; pour le vendredi , presque tous ne man- 
gent point de beurre, et le samedi rien. qui ait 
été bouilli, mais seulement rôti. Cette dévotion 
s'étend aussi sur les animaux ; et notre valet ayant 
donné quelque chose de gras à un chien un sa- 
medi , l'hôtesse voùloit le maltraiter, croyant faire 
une action méritoire. 

Les Pôlonois font des dépenses considérables 
en enterrements , et les diffèrent long-temps par 
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magnificence. Il y. a des grands seigneurs que Ton 
n'enterre que cinq ou six ans après leur mort, 
et sont en dépôt dans des chapelles ardentes qui 
coûtent >beaucoup. Le jour de l'enterrement on 
fait entrer des hommes armés comme des anciens 
chevaliers, qui viennent comme à cheval dans 
l'église, et viennent en courant rompre leur lance 
au pied du cercueil. 

La maison des pères de la Mission , où les am«> 
bassadeurs logeoient, est assez étendue. Ils font 
bâtir une église qu'on appelle Sainte-Croix ; mais 
elle demeure là jusqu'à ce que quelque honnête 
homme achève de ses deniers ce que les Pères 
ont commencé. Ils furent établis avec des reU- 
gieux de Sainte-Marie par la reine défunte ; ils se 
sont beaucoup agrandis, et l'évêque de Cracovie 
les établit présentement dans son diocèse. Le 
supérieur n'y étoit pas ; nous y vîmes le père Mu* 
masan. 

Les rebelles de Hongrie se sont révoltés au sujet 
de la reUgion , contre l'empereur , qui ne vouloit 
pas leur permettre la liberté de conscience. 

Michel Abaffi est prince de Transylvanie. Il jure 
à son avènement de maintenir cinq reUgions dans 
ses états. Le plus grand plaisir de ce prince est 
de boire ; et qui le peut faire est sûr de faire auprès 
de lui sa fortune. La capitale de Transylvanie est 
Cujuar. ' 

i Le jeune prince , de six ou sept ans , est âevé 
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daiia ks indlinalBos» de soii |>ère, et porte tou* 
jomrs- une bontmlle à son coté en» fearme de baa* 
doulèèsre» M. Acakifts ^été résident fort longtemps 
en ce pays ; c'est pcéscnAement M. du Yeirdet. Le 
chei^alii^ de Boui|^^ qni en; yenoil arec M. Aca- 
Idasi, qui étoitresté malade à Léopold y njoas^assura 
que daa[s: ntt repas ^'il «vok fait au résident, U 
avoit fait .attacher les cheveux à un esclave, et 
ayant passé m^ bâton au trarers , il smt pris 
plaisiu, pour diVertir là compa^ie, de- le Êiire 
brandiiler pendant touA le reps|s. Il lie fit ensuite 
courir tout m» penidant dixrbuit U^ueis^ à coté du 
carrosse: de la princesse Tékéb : c'est le grand 
ministre as l'état,, et par lès. mains* de qui tbut 
passe ; le prince n'ouvre pas seuIeineBtr une lettre 
et ne songe qp!k botrei Ce Tékéh est Fhoixaiie te 
pliis barbare' qui soit au reste du monde; il j a 
plus de fess dans sa maison^ que dans Marseille; 
TékéU est le chef de l'armée et celui qui entretient 
les rebelles. Le prince de Traosylvànifireiid. ^alxe« 
vingt msifej écus de trabnt au. Turc, il & payé cette 
année docdde tribut , à cause que quelque Turc 
a été tué suc les terres du Traàasylvain. ^ 

BetUksnfrGaboir fut le premiser qui $e rendit tri* 
butaice de la. Porte pcnxr dÎDL êiucoqs^ Son succès^ 
seur , Michel Basons , fut obligé de pay;er din mille 
écus., et Bagotz'ky en paya vingts et celui-ci 
quatre-vingts. 

Nous fîmes le chemin de Javarow à Javarouf en 



DE POLOGNE. -179 

six jours ; il y a quarante beues ou enviroti* Java* 
rouf est le lieu le pfais yUam , non seulement de 
la Pologne , lîiats de tout le inonde. La cour y 
demeuroit cet htver-là , à cause de la grossesse 
de la reine qui y devoit faire ses coudies. La cour 
s arrête peu à un lieu : eUe voyage contiiiAielle- 
meiit efi le pia& agréablement du nosde ; car 
toute la Pologne est le plus beau pays de chasse 
que j'aie jamais yq , et ce voyage est une chasse 
continuelie. Kous eûmes fhanneur de saluer le 
roi , et de baiser la main à la reine. Ce prince nous 
reçut avec kt bonté qui lui est ordinaire envers 
tout le monde , et particulièrement ponr les étran- 
gers, il prit un plaisir singulier à nous faire réciter 
des particularités de notre voyage de Laponie , et 
ne cessoît point de nous, interroger. La reine 
n'éloit pas moins curieuse, et smibnamt de 
toutes choses. Cette prinoes^ est une des plus 
accompbes de l'Europe : eUe a environ trente-huit 
ans ; et la nature à pris plaisir de lui faire part 
de tous les dons. EHe est la plus belle personne 
de la cour, la mieux faite, et la personne du 
monde la plus spirituelle : il suffit de la voir pour 
h connokTe; maison en est encore bien mieux 
persuadé lorsqu'on a eu f honneur de l'en tretenir. 
C'est elle qui a mis la couronne sur la tête du roi ; 
et l'ambition , qui est le noble défaut des grandes 
âmes, étoit dans cette princesse au souverain 
degré. Ce fut elle qui inspira au roi de tâcher 
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à monter sur le trône ; et elle n'épargna pour 
cela ni argent ni promesses, et fit tant qu'elle 
en vint à bout, malgré les fortes brigues du prince 
de Lorraine : il est vrai que l'arrivée: de M. de BeaU'^ 
vais ne servit pas peu. Il arriva la veille qu'on 
devoit finir la diète , et proclamer le lendemain 
le prince de Lorraine roi. Il fit tant , dans le peu 
de temps qu'il avoit , qu'il ménagea si bien les 
esprits , qu'on prolongea la diète pour quelques 
jours , pendant lequel temps il eut le loisir d'agir 
aussi heureusement qu'il a fait. 

La famille royale est la plus accomplie qui se 
puisse voir. Le prince aîné s'appelle Louis Henri 
Jacob. Le roi de France, la reine d'Angleterre et 
son grand-père , l'ont tenu sur les fonts. Ce prince 
est sur sa quatorzième année, et promet tout ce 
qu'on peut espérer d'un grand prince : il est bien 
fait , danse bien , et parle quatre langues comme 
sa naturelle ; l'allemand , le latin , le frànçois et 
le polonois. Il dit qu'il veut, pour satisfaire le 
roi , qui sait parfaitement ces langues , apprendre 
toutes les langues de l'Europe. La princesse j âgée 
de sept ou huit ans , est très jolie , et a été cou- 
ronnée dans le ventre de sa mère. Le prince 
Alexandre , âgé de six . ans , est le plus aimable 
prince qu'on puisse voir : il y a encore le prince 
Amour, âgé de trois ou quatre ans. La reine est 
présentement grosse , et a eu quatorze enfants , 
et ne laisse pas d'être aussi fi^aîche qu'une femme 
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de vingt ans , et se porte parfaitement bien. J'ai 
eu l'honneur de tenir le jeu du roi à l'hombre, 
de jouer avec lui , et pour comble de faveur , de 
manger avec lui à sa table ; monsieur l'ambassa- 
deur étant à sa droite , et moi à sa gauche. Le 

grand -écuyer y étoit avec le staroste de 

Nous accompagnâmes ce jour-là le roi à la chasse- 
La Pologne est un pays fait exprès pour ce diver- 
tissement : le mot le fait assez entendre ; car Polriy 
d'où il vient , signifie campagne en langue escla- 
vone. Mais les chasses ne se '' font pas de même 
qu'en France. On fait une enceinte de filets qu'on 
borde de soldats pour faire sortir le gibier par 
l'ouverture qu'on a laissée. On fait entrer dans 
cette enceinte quantité de chiens et de piqueurs 
pour les appuyer, qui font sortir tout ce qu'il y 
a dedans. Chacun prend son poste , éloigné l'un 
de l'autre de deux portées de mousquet , et lors- 
qu'il paroît quelque chose , soit loup , renard , 
chevreuil , etc. , on lâche tant de lévriers , qu'il 
faut que l'animal soit bien fin s'il les évite. Nous 
fîmes une très grande chasse ce jour-là : en moins 
de quatre heures on prit plus de dix chevreuils , 
trois loups , cinq ou six renards , quantité de 
lièvres ; mais ce qui rendit la chasse et belle et 
sanglante, ce fut un sanglier de la grosseur d'un 
cheval , qu'on tua après qu'il eut tenu fort long- 
temps contre les chiens ; il en tua quelques uns , 
il en estropia plusieurs , blessa des hommes et des 
chevaux j mais enfin on lui tira un coup d'arqué- 
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buse dont il mourut. On l'amena sur une char^ 
rette au roi , et tout le monde avoua qu'on n'avoit 
jamais vu un si âairieux animal. Il fallut un chariot 
pour reporter tous les chiens estropiés, comme 
on reporte les blessés après un combat. 

Nous vîmes à la cour M. le marquis de Vitry, 
ambassadeur extraordinaire, qui nous reçut avec 
une bonté particulière. Nous n'eûmes point, pen- 
dant totit le temps que nous fikiies à la c€iur, 
d'autre maison ni d'autre table que la siouie. 
Nous vîmes chez lui M. de Valalé , son écuy er ; 
M. Noblet, qui partit pour France le lendemain 
que nous fûmes arrivés ; MM. PeHssier et Devilles , 
secrétaires; M. le marquis d'Arquien, à qm la 
reine donne vingt mille livres par an ; c'est le 
rendez-vous de tous les François pour le plaisir 
et pour le jeu ; M. le comte de Matigny son fils, 
qui est capitaine de dragons , à qui la reine donne 
deux mille ^cus. Nous vîmes dsm^ la maison dé 
M. d'Arquien , M. d'Alerac , M. de Valalé , etc. 

La reine a trois gentilshommes françois , M. de 
Ryon , M. des Forges, et M. de Yillars, qui a été 
exempt ê^ Suisses de Monsieur. Il a hit une 
course en France. 

Nous connûmes à la cour M. le grand-écuyer, 
M* Jalonsky, vice-chancelier de la reine , homme 
d'esprit ; M. Sarnosky^ secrétaire du roi ; M. Da* 
lanti 9 Italien 9 secrétaire du roi; M. Dumont dé 
l'Espine , valet de chambre. 

C'est la coutume en Pologne de faire des pré* 
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senfs aux jours de fêtes. La princesse Raiziwil 
s'appeBe CadieriDe. Sa fête vint dans le temps 
que BOUS y étions ; la reine lui fit un présent, et 
voulut qvLcn dansât le soir à la cour. 

Ces sortes de danses ne finissent jamais ; et 
depuis que l'on commence jusqct à ce que Ton 
finisse , tout le monde danse ensemble sans dis* 
contiimer, et le cavalier fournit avec la dame 
sans s'arrêter. 

Ils ont une manière de danse à la russknne , 
qui est fort plaisante. M. le chevalier Lubomirsky, 
grand-enseigne du royaume ,1a danse parfaitement 
bien. 

On ne danse jamais davantage qu'aux mariages 
où le roi fait toute la dépense , pendant six ou 
sept jours que là femme ne dexneure point chez 
son mari ; et le jour qu^on la lux met entre les 
mains il traite tout le monde. 

Les Polonois^sont fiers , se flattant beaucoup de 
leur noblesse , et employant tout ce qu^ils ont 
pour avoir un beau cheval, un habit propre, et 
un sabre magnifique. Ils sont assez bien faits ; 
mais les fernsoes ne leur ressemblent pas : à peine 
en trouve-t-on à la cour deux qui soient suppor- 
tables. Ils se plaisent dans la quantité de valets; 
^ les petits nobles qui n'ont p£» de quoi vivre 
s'attachent auprès des gisands» 

Les femmes ne sortent guère , et vont embraesser 
la cuisse de leurs maris lorsqu'ils rentrent dans la 
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maison. C'est la manière de saluer la plus ordi- 
naire en Pologne , et on ne salue point les femmes 
de qualité autrement qu'en leur embrassant la 
cuisse. Il y en a de qui les embrassades sont un 
peu fortes , et qui sont bien aises de sentir ce 
qu'ils embrassent. Elles sont superbes en babits , 
et portent toutes de l'or et de l'argent. Leur ha- 
billement est un justaucorps d'homme sans être 
boutonné , et une jupe ; elles portent des bottes 
comme les hommes. 

Il n'y a pas au monde un pays plus plat que 
la Pologne : nous l'avons presque traversée tout 
entière , sans avoir trouvé une seule montagne ; 
ce qui fait que le pays étant plat, il y a peu de 
ruisseaux, qui ne peuvent y couler, ce qui rend 
l'eau fort rare ; mais en récompense ils font de très 
bonne bière , et particulièrement celle de Varca , 
qui est renommée dans le pays pour la meilleure. 
Toutes ces grandes plaines sont semées de blé , 
et en fournissent à une partie de l'Europe. 

Il n'y a d'autre place fortifiée dans la Pologne 
que Léopold, qui confine aux Turcs; encore 
sont-cè des fortifications à la Polonoise, que les 
François détruiroient de leurs regards. C'est par 
cette raison qu'ils prétendent assurer leur liberté ; 
et n'ayant point de lieu poiu» se mettre à couvert , 
il faut qu'ils fassent des remparts de leurs corps. 
Ils sont sûrs de battre les Turcs quand ils vou- 
dront, comme ils ont toujours fait; mais avec 
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cela, ils ne laissent pas dé perdre leur pa^s contre 
eux. Les Tai'tares sont les ennemis qu'ils redou- 
tent davantage. Ce ne sont point des gens qui 
cherchent la gloire dans les combats ; ils ne de- 
mandent que le butin dont ils viveiit Leurs trou- 
pes ne sont point en ordre : ils viennent fondre 
sur le camp des ennemis , prennent tout ce qu'ils 
peuvent, et au premier coup de tambour, que le 
capitaine a à l'arçon de sa selle , ils se retirent ; et 
réviennent un quart d'heure après d'un autre 
côté : en sorte qu'on les a toujours sur le dos ; et 
par ce moyen ils désespèrent les ennemis, qu'ils 
molestent et arrêtent continuellement. Ils ont 
cela de particulier, qu'ils combattent en fuyant, 
et tirent des flèches par-dessus leurs têtes, qui vont 
retomber sur les ennemis. Us font des courses 
fréquentes en Pologne, lorsqu'on ne leur paie 
pas les dix mille cousuques qu'on est obligé de 
leur fournir tous les ans, qui sont des robes faites 
de peaux de mouton. Les Tartares , venant en 
course , feront des trente et quarante lieues en 
une nuit, mettant un petit sac plein de paille 
attaché à la tête de leurs chevaux , qui ne s'ar- 
rêtent point pour manger, et un morceau de 
viande qui cuit sous la selle ; en sorte que n'étant 
point avertis de leurs marches ^ ils prennent tout 
ce qu'ils trouvent dans la campagne , hommes , 
femmes, enfants, qu'ils vont vendre ensuite à 
Constaiitinople , par la mer Noire : mais ib ont 
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eela , qu^ils nVttaquent jamais les lieux qui sont 
enclos ; et quarante mille Tartares n'attaqueront 
pas un méchant village j pourvu quHl soit seu- 
lement fermé de {^anches , parce qu'ils appréhen- 
dent les embûches, et qu'ils ne veulent pas S'en- 
gager. 

Les Polonois t&chent à ménager l'aUiance des 
Tartares , et s'en savent, pourvu que ce ne soit 
pas contre. le Turc, pour lequel ils se déclarent 
toujours, comme étant Mafaométans, et s'étant 
rendus tributaiires dugrand*seigneiu* , à la charge 
que si la race ottomane venott à manquer ^ le kan 
des Tartares suiccéderoit à l'empire. 

Le roi Casimir en avoît plus de vingt mille 
quand les Suédois entrèrent ai Pologne ; mats ils 
n'aittendoient pas l'ennemi, et du moment qu'ils 
le savoiemt à dix lieues seulement près d'eux, ils 
fiiyoient comme s'ils l'avoient eu à dos. 

La république entretient toujours sur les fron- 
tières sept ou huit mille hommes de troupes ré-* 
glées , pour empêcher les courses des Tartares. 
Le roi n'entretient point ces troupes-là , mais 
seulement les heiduques, les semelles et les janis- 
saires. Les premiers sont habillés de bleu ^ avec 
de gros boutons et des plaques d'étain, et on 
bonnet de feutre en tête. Ils ont le fusil et la bar- 
diche , qui est une arme faite de cette figure <î ^ 
et qu'on dit être très bonne. Lés semelles sont 
d'autres soldats armés de^méme ; mais tous les 
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janissaires sont Turcs y habillés comme des janis^ 
saires, fais que j'en ai vu en Turquie. Il arriva 
pendant la dernière diète une chose assez parti- 
culière : une compagnie turque , de la garnison de 
Kaminiek, déserta tout entière, avec les armes, 
son drapeau, les caisses et ses officiers, et vin-^ 
rent offrir leurs services an roi de Pologne. Le 
roi agit pour lors en grand prince, et avec son 
intrëpidité ordinaire ; car , malgré les sollicita-^ 
tiens de la reine et de tout son conseil , qui lui 
persuadodt de ne point prendre ces gens à son 
service, dans la conjoncture des affaires, où il 
y avoit pour lors un ambassadeur turc à la cour, 
qui faisoit appréhender , comme il y avoit bien 
du vraisemblable , que ce ne fussent des espion» 
(la suite a fait voir néanmoins qu'il étoit plus 
éclairé que tons les autres) , il les a encore à pré-^ 
sent^ et lem* donne double .paie ; mais c'est unç 
chose fort extraordinaire, de voir une compa- 
gnie tout entière déserter avec les officiers. 

La plus belle milice des Polonois sont les hus^ 
sard&^les tavaches, et les pansars, qui sont tou» 
nobles. L'armure des hussards est quelque chose 
de singulier. Le roi a encore une compagnie 
d'environ cent reyters, qui le suivent partout. 

Nous vhnes , à Yauroni , M. Acakias , qui rêve* 
noit de Transylvanie^ qui nous instruisit de ce 
pays, qu'il dit être distingué en Transylvains et 
en JSasons; que les premiers étoient les maîtres ^ 
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et que les autres étoient comme les esclaves. Les 
Saxons sont des gens venus du pays de Saxe j et 
qui sont là comme les Juifs, quoiqu'ils soient 
plus gens de bien que les autres. Les Transylvains 
voyagent sans donner un sou , en logeant chez 
les Saxons ; et lorsqu'en chemin faisant les nobles 
Transylvains ont pris quelque gibier , ils envoient 
un de leurs valets au marché avec , et les maîtres 
demandent du gibier pour le repas. Le pauvre 
Saxon est obligé de l'aller acheter du valet de ces 
maîtres , et de le payer ce qu'ils veulent. Tout le 
monde presque parle latin dans ce pays. 

La^ langue polonoise est esclavone , comme en 
Moscovie et Tartarie , et il y a autant de différence 
entre ces langues, qui n'ontpourtant qu'une même 
source , comme entre l'espagnol et l'italien , qui 
dérivent du latin. Les langues vivantes dont on 
9e sert dans l'Europe , peuvent se réduire à deux; 
car je ne parle point des langues mortes , comme 
la grecque , l'hébraïque et la latine ; et la langue 
arabique étant en Asie ce qu'est la latine en Eu- 
rope, et avec cette langue on peut aller depuis 
le Bosphore jusqu'aux terres des Indiens les 
plus reculées. Il n'y a donc que deux langues ma- 
trices qui ont leurs dialectes, et ces langues sont 
la teutone et l'ésclavone. L'esclavoae est familière 
à Constantinople , et a pour principaux dialectes 
la r ussinique pour les Moscovites , la dalmatique 
pour les Transylvains et pour les Hongrois, la 
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bohémienne et la polonojse, et quelques autres 
qui ont cours sur les Yalaques , Moldaves et Petits- 
Tartares. 

La.teutone a trois principaux dialectes , le ger- 
manique ,. le saxon et le danois; et dé ceux-ci sor- 
tent d'autres idiomes , comme l'anglois , le flamand , 
le suédois, etc. La langue grecque est morte, et 
moins corrompue que la latine ; mais elle se parle 
dans les îles de l'Archipel , dans l'Achaïe et dans 
la Morée. Il y a plusieurs autres petites langues 
matrices qui ont fort peu d'étendue ; comme 
l'albanoise en Épire et en Macédoine ; celle des 
Bulgares pour la Servie, la Bosnie et Bulgarie; 
celle des Cosaques ou Petits-Tartares , le long des 
rives du Tanaïs ; celle des Finlandois et Lapons ; 
celle, des Irlandois ; la biscaïenne et la bretonne. 

Nous partîmes de la cour après avoir pris congé 
de Leurs Majestés , le vendredi , et fiimes conduits, 
par le sieur de Valalé. Nous passâmes le lende- 
main par Jéraslavsr, qui donne le nom à un duché 
dont la moitié appartient à la reine. Nous vîmes 
quelques petites villes qui n'ont, rien de remar- 
quable. Nous fûmes, pendant le chemin^ attaqués 
de trois voleijrs. Nous étions dans notre carrosse 
enfermés de toutes parts , à cause du vent : notre 
cocb^er, à qui ils dirent d'arrêter, n'en voulut 
rien faire , et nous fit signe de prendre nos pisto-; 
lets, ce. que nous fîmes promptement, et sor- 
tâjoaesdu carrosse le pistolet à, la main, et le valet 
T. 19 
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avec un bon fusil, qui les coucha en joue. Quand 
ils virent cette disposition , ils demeurèrent tout 
court , et nous regardèrent sans oser approcher. 
Nous continuâmes notre chemin à pied, le pis- 
tolet à la main ; et comme il étoit tard , nous arri- 
vâmes peu de temps après à l'hôtellerie, où ils 
envoyèrent deux de leurs compagnons, qui vin- 
rent comme des passagers pour examiner notre 
contenance. Ils virent que nous apprêtions nos 
armes et que nous fumes toute la nuit sur pied. 
Nous ne les connoissions point pour ce qu'ils 
étoient ; et comme il étoit déjà tard , nous n'avions 
pu les remarquer, à cause de l'obscurité. Ils sor- 
tirent deux heiffes avant le jour , et nous nous 
disposions à partir, quand le cibcher nous dit 
qu'il les avoit vus se joindre à quatre autres , aux 
environs de la maison , et qu'ils avoient gagné le 
bois qui étoit à cent pas de là. Nous ne jugeâmes 
pas à propos de partir qu'il ne fût jour , et nous 
attendions qu'il fît clair , quand nous entendîmes 
passer quatre chariots avec deux bœufs chacun: 
Nous nous servîmes de cette occasion pour pas- 
ser dans le bois ; et comme il faisbit clair de lune, 
nous fîmes prendre à tous les charretiers des bâ- 
tons blancs , qui paroissoient au clair de la lune 
comme si c'eût été des fusils. Nous passâmes ainsi 
sans qu'ils osassent nous attaquer, quoique nous 
entendissions sifQer de tous cotés.^ On nous dit, 
à la première villc'^ que ce boid en étkHt tout 
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plein, et qu'il étoit difficile d'y passer sans être 
volé. 

Nous arrivâmes à Cracovie le jeudi matin; nous 
eûmes de la peine à trouver à nous loger, car il 
n'y a point d'hôtellerie. Nous trouvâmes un Ita- 
lien qui nous mena chez lui. Cet homme nous 
étourdit d'abord de son grand bruit, comme tous 
ceux de sa nation ; il ne nous parloit que par 
millions, et par son équipage, ses chevaux et sa 
calèche. Nous ne fumes pas long-temps à recon- 
noître le pèlerin pour le plus fourbe qui fut ja- 
mais. Sitôt que nous nous mîmes à table, il alla 
emprunter trois cuillères de bois chez son hôte , 
et nous dit qu'il avoit donné les siennes d'argent 
à blanchir. On parla.de sortir après le dîner, et 
lui demandant s'il n'avoit point d'épée, il nous 
dit qu'il étoit malheureusement tombé le jour 
d'auparavant, qu'il l'avoit cassée en tombant, et 
lavoit donnée au fourbisseur. En considérant nos 
pistolets j il nous dit qu'il en avoit une paire qu'il 
avoît achetée à Amsterdam , qui tiroient deux 
coups, qui étoient chez l'armurier pour être 
nettoyés. Il nous avoit dit qu'il nous mèneroit 
dans sa calèche pour voir les mines; mais quand 
ce vint au fait et au prendre , il nous dit que sa 
calèche étoit peinte de frais, et qu'il y avoit 
quatre de ses chevaux qui étoient boiteux. Mais 
ce qui fut de plus plaisant, c'est qu'il ne cessoit 
pas de nous dire qu'il ne prétendoil: aucun 
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argent pour le temps que nous logerions chez lui ; 
et quand il fallut aller au marché, il vint nous 
demander un écu , disant qu'il avoit changé tout 
son argent en lettres-de-chànge sur messieurs 
Pessalouki de Vienne. Il avoit , disoit-il , un pro- 
cès qui lui importoit, de dix mille francs, deux 
maisons dans la ville qui lui venoiènt de sa 
femme; et néanmoins il vouloit s'en retourner 
avec nous le jour suivant, sans. dessein de retour- 
ner jamais. Et lui demandant pourquoi il quittait 
un si beau bien et de si belles espérances : Oh I 
dit-il , cela ne m * embarrasse pas ; je ferai tout cela 
demain : je gagnerai mon procèsy je vendrai mes 
maisons. Nous reconnûmes fort bien toutes ses 
fourberies , mais nous voulûmes nous en divertir 
^ jusqu'au bout ; et pour pousser la raillerie plus 
loin 9 je lui demandai s'il vouloit mé donner des 
lettres-de-change pour Vienne, que je lui donne- 
rois de l'arjgent. A cette proposition, la joie com- 
mença à éclater sur le visage de notre fourbe; il 
se mit en devoir de faire les plus belles lettres- 
de-change que le plus' célèbre banquier fit jamais: 
mais, par malheur, il ne se trouva ni encre ni 
papier dans la maison. Je lui demandai ensuite à 
voir les chevaux. Mon coquin vit bien qu'il étoit 
pris pour dupe , et qu'il avoit affaire à des gens 
auâsi fins que lui. Je n'ai jamais vu un homme si 
consterné; et nous prenions plaisir à nous servir 
des tempes dont il uspit ordinairement : ItaUani 
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non sono miga crilloni; et nous disions Francesi 
au lieu diltaliani. Nous lui remîmes en face une 
infinité de fourberies, de mensonges, de contra- 
riétés , et nous eûmes le plaisir de confondre le 
plus grand fourbe du monde. 

Cracovie est la première ville de la Haute-Po* 
logne, infiniment plus belle, plus grande et plus 
marchande que Varsovie. Elle est située sur la 
Vistule, qui prend sa source assez près de là. 
Son académie est fort estimée ; elle fiit fondée , il 
y a environ trois cents ans , par Casimir i*' , qui 
demanda des professeurs aux collèges de Sor- 
bonne de Paris , qui furent les auteurs de cette 
haute réputation qu'elle s'est acquise. La pièce la 
plus recommandable de Cracovie est le château , 
situé sur une petite colline. Il est de grande éten- 
due;^ mais sans forme ni sans aucune architec- 
ture. Ses chambres sont spacieuses, et ses pla- 
fonds superbement dorés , qui pourroient rendre 
ce séjour fort propre pour y loger un roi. On 
voit dans l'église du château les tombeaux des 
rois, qu'on n'enterre point qu'un autre ne soit 
élu. On enterra en même jour le roi Casimir et 
le roi Michel, quand le roi d'à présent fut cou- 
ronné à Cracovie, où ils viennent tous prendre 
la couronne. 

Le corps de. saint Stanislas est dans une châsse 
d'argent au milieu de l'église , sous un baldaquin. 
Ce saint, qui fut tué par un roi de Pologne, est 
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cause que les Polonois vont la tête rasée , et qu'ils 
ne mangent point de beurre le vendredi , et quel- 
ques uns le samedi : cela leur fut imposé pour 
pénitence, par un pape, pendant cent ans, et 
cette coutume s'est tournée en loi; car, bien que 
le temps de la pénitence soit expiré, ils ne lais- 
sent pas d'observer toujours ce jeune et cette 
coutume de se raser la tête. 

Il y a peu de villes, je ne dis pas en Pologne, 
mais dans toute l'Europe, où il y ait plus d'églises, 
de prêtres, et particulièrement de moines, qu'à 
Cracovie. Ils n'y sont pas moins riches et moins 
respectés qu'en Italie ; c'est ce qui fait qu'il y en 
a tant. Pour les églises , il faut rendre justice aux 
Polonois, et dire qu'ils scrnt extrêmement jaloux 
qu'elles soient belles et bien desservies. L*or y 
reluit de tous côtés; et on s'étonnera de voir une 
église dorée jusqu'à la voûte, dans un méchant 
village où l'on n'aura pas pu trouver un morceau 
de pain. Les plus belles églises de Cracovie sont 
le Dôme, dédié à sainte Marie, qui est au milieu 
de la place; les Jésuites en ont aussi une très 
belle, faite nouvellement à l'italienne ; les Minimes 
et les Bernardins, La grande place eist très spa- 
cieuse , où les plus principales rues aboutissent , 
et particulièrement la grande , qui va rendre à 
Casimir, le séjour de tous les Juifs , qui ont là leur 
république , leur synagogue et leur justice. Ces 
messieurs ne sont pas moins maltraités en Pologne 
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qu'en Italie ou eu Turquie , où ils sont l'excré- 
ment du genre humain , et l'éponge qu'on presse 
de temps en temps,' et particulièrement lorsque 
l'état est en danger. Quand ils ne seroient pas dis- 
tingués par une marque particulière, en Italie 
par un chapeau jaune, en Allemagne par l'habit, 
en Turquie par le turban, en Pologne par la fraise , 
il seroit impossible de ne les pas reconnoître à 
Jeur air excommunié et à leurs yeux hagards. 
Quelque riches qu'ils soient, ils ne sauroient sor- 
tir de cette vilenie dans laquelle ils sont nés, et 
qui fait horreur à ceux qui les ont vus , particu- 
lièrement en Pologne, dans les carchemats ou 
hôtelleries qu'ils tiennent dans toute la Russie- 
Noire , où ils sont trente ou quarante dans une 
petite chambre : les enfants sont nus comme la 
main , et les pères et mères ne sont qu'à moitié 
habillés. Je ne crois pas qu'il y ait au monde une 
nation plus féconde; on trouve dans une boite 
pleine de paille , dans un même berceau , quatre 
ou cinq enfants de la même mère, qui paroissent 
comme des petits corbeaux dans un nid ,. tant ils 
sont noirs et hideux. 

Le tribut que les Juifs de Cracovie rendent à 
}a répubUque est de vingt mille écus. Ils donnent 
outre cela tous les ans trois cents ducats au roi, 
deux cents à la reine , cent au princje , et quantité 
d'autres menues dépenses qu'ils sont obligés de 
faille tous les jours. Il y a quelques villes, d'Aile- 
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magne où on ne les souffre point , et lorsque leurs 
affaires les y appellent;/, ils donnentun ducat pour 
la première nuit qu'ils couchent à la ville, deux 
pour la seconde , et trois pour la troisième. 
' Il en est de même à Varsovie, où ils n'opt point 
permission de demeurer que pendant les diètes ; 
mais il n'y a sorte d'infamie qu'on ne leur fasse, 
et lorsqu'il s'en rencontre quelqu'un hors de ce 
temps, on lâche les écoliers dessus , qui ont droit 
sur leurs personnes ; en sorte qu'il est aisé de s'ima- 
giner s'ils passent bien leur temps entre les mains 
de ces messieurs. 

' Nous allâmes saluer M. le palatin de Cracovie, 
lé premier du royaume , nommé Vikliposki , grand- 
chancelier de la couronne , et beau-frère du roi. 
Nous avions des lettres à lui rendre de la part de 
M. l'ambassadeur, et xl'autres pour madame la 
grande-chancelière , de la part de la reine, et de 
M. le marquis d'Arquien , son père. Ce seigneur 
nous pria de manger chez lui : on y servit quan- 
tité de beaux poissons , car c'étoit un samedi , mais 
la plupart à l'huile; sur quoi il faut remarquer 
que les Polonois ne trouvent point l'huile bonne 
si elle lie sent bien fort, et disent, lorsqu'elle est 
douce, comme nous la voulons, qu'elle ne sent 
rien. La table des grands de Pologne est servie 
confusément. Les plats sont sans ordre et sans 
symétrie, et on les sert couverts. L'écuyer est au 
bout^ie la table avec une grande cuillère, qui sert 
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tout le inonde : il ne faut pas manquer d'avoir son 
couteau et sa fourchette dans sa poche , car au- 
trement on court risque de se servir de ses doigts. 
M. le grand-chancelier a une fort jolie fille d'en- 
viron treize ou quatorze ans , et deux garçons qui 
la suivent de près. 

Ce seigneur eut la bonté de nous envoyer yn 
carrosse pour aller aux mines de sel de Williska , 
qui sont à une bonne lieue de Cracovie. Ce fut 
là où nous allâmes admirer les effets de la nature 
. dans ses différentes productions. On voit au mi- 
lieu de la place de la ville un hangard sous lequel 
on n'est pas plus tôt entré, qu'on aperçoit une 
grande roue que des chevaux font tourner, et qui 
sert à élever les pierres qu'on tire de la mine. 
Proche de cette roue est un trou carré de la lar- 
geur d'un très grand puits, et revêtu de toutes 
parts de grosses pièces de bois enclavées les unes 
dans les autres. Ce fut par là que nous descendî- 
mes dans cet abîme ; mais avant que de faire ce 
voyage, on nous revêtit d'une manière de sur- 
pUs. On remua quantité de cordes et de sangles 
qu'on attacha au gros câble les unes 'sur les au- 
tres. Cinq ou six hommes se disposèrent pour 
descendre avec nous, et allumèrent quantité de 
lampes , et d'autres entourèrent la bouche du trou , 
et commencèrent à chantier l'endroit de la Passion 
où sont ces paroles, Expiravit Jésus y et conti- 
nuèrent encore sur un ton plus effroyable le De 
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pi^fundis. J'avoue que pour lors tx)ut mon sang se 
glaça : tous les préparatifs de cet enterrement yi- * 
vant m'effrayèrent si fort^ que j'eusse voulu être 
bien loin du lieu où je me trouvois; mais les 
choses étoient trop avancées , il fallut s'enterrer 
tout vivant et descendre dans cette sépulture. Un 
de nos guides se mit au bout du câble , la lampe 
à la main ; je me mis ensuite sur ma sangle, au- 
dessus de sa tête ; un de ces fossoyeurs se mit au- 
dessus de moi ; mon camarade étoit au-dessus de 
celui-ci , et étoit sui^monté d'un autre , la lampe à 
la main; celui-ci d'un autre, en sorte que nous 
étions plus d'une douzaine les uns sur les autres, 
enfilés à ce câble comme des grains de chapelet, 
dans une posture qui n'étoit point du tout agréa- 
ble; car non seulement on court le risque que le 
gros câble rompe , mais encore on appréhende 
que les cordes qui vous portent ne viennent à 
manquer, et que celles des autres qui tomberoient 
sur vous ne viennent à rompre. 
, Nous descendîmes bien cent toises de cette ma- 
nière, et nous nous trouvâmes ensuite dans un 
lieu fort vaste et extrêmement élevé , au niilieu 
duquel nous trouvâmes une chapelle où on dit 
bien souvent la messe. On nous conduisit de là 
dans des routes sans fin , d'où l'on avoit arraché 
le sel , qu'on tire en grosses pierres que trois che- 
vaux ont bien de la peine à trsuner. Cette pierre 
est de couleur cendrée , et reluit comme des dia- 
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mants. Elle n'est pas dure, et les petits morceaux 
qui sortent en la coupant se mettent dans des 
tonnes , et sont ainsi vendus. Cette pierre est in- 
finiment plus salée que notre sel de gabelle, et 
devient blanc lorsqu'on le pile : mais il s'en fait 
d'une eau qu'on tire dans des outres du fond de 
la mine, lequel étant cuit$ il devient le plus blanc 
et le plus beau qu'on puisse voir. Nous descen- 
dîmes de cette carrière dans une autre, car il y 
en a sept les unes sur les autres ; et quand nous 
fumes près de la dernière, nous . trouvâmes un 
ruisseau d'eau douce, la meilleure que j'aie jamais 
bue. C'est UB» cbose des plus curieuses que j'aie 
vues de ma vie , de voir sortir et couler une eau 
sur des pierres de sel, sans en prendre le goût. 
On trouve aussi d'autres ruisseaux , mais les eaux 
en sont tout-à-fait salées. Après avoir bien des- 
cendu l'espace de deux heures , nous arrivâmes 
à la dernière carrière où l'on travaillott. On abattit 
pour nous une pierre que cinquante chevaux n'au- 
roient pas traînée, et un seul homme arracha 
cette pierre du rocher d'une manière fort aisée. 
Quand cette pierre est tombée , ils la coupent en 
morceaux ronds de la figure d'une tonne , afin de 
la pouvoir rouler dans la carrière. Nous trouvâ- 
mes dansce fond quantité d'hommes et de che- 
vaux , qui travailloient à élever l'eau par le moyen 
des roues qui sont faites poiu* cela. 
On trouve dans cette mine du sel de différents 
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prix , et des veines meilleures les unes que les 
autres. Le moindre s'appelle ziclona ; le second , 
zibicoa , et le meilleur de tous ockavata. Le pre- 
inier se vend douze guldens de sckelons là tonne, 
qui pèse six cents livres, le second treize, et le 
demiec seize. Celui-là est semblable et transpa- 
rent comme le cristal, et se coupe en petits carrés 
unis comme des glaces. 

Nous fumes près de quatre heures à marcher 
dans cette mine ; et on nous assura qu'un homme 
ne pouvoit pas aller en tous les endroits de la 
mine en quinze jours de temps , tant elle a d'éten- 
due. On voit pendre, tout le long ëes voûtes de 
cette carrière , de l'eau de sel pétrifiée conùne les 
glaçons qui pendent aux gouttières ; et lorsque 
cela a pris un corps dur assez pour être travaillé, 
on en fait des chapelets et d'autre petits ou- 
vrages. • 

Nous remontâmes par le même escalier que 
nous étions descendus , et je fus encore plus 
incommodé en remontant qu'en descendant; car 
la corde qui me portoit n'étant pas bien attachée 
au câble , glissoit de temps en temps , et mecau- 
soit de grandes frayeurs; et sans faire le fin, 
j'avoue que j'étois fort mal à mon aise , et promis 
de ne plus retourner dans ces lieux souterrains. 
C'est assez d'avoir fait ce voyage une fois en sa 
vie. 

Nous demeurâmes trois ou quatre jours, aprè? 
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lesquels nous partîmes pour Vienne. Nous pas- 
sâmes par Zator-Ozviensin , et autres places de 
Pologne. En sortant de ce pays nous fumes atta- 
qués par trois voleurs , qui firent arrêter notre 
carrosse d'assez loin pour nous donner le temps 
de sortir le pistolet à la main ; et ayant vu notre 
contenance déterminée, ils s'arrêtèrent, et réser- 
vèrent à prendre mieux leiw avantage. Le lende- 
main ils envoyèrent deux des leurs dans l'hôtel- 
' lerie où nous passâmes la nuit, qui y vinrent 
comme des passagers ; et le lendemain ils par- 
tirent deux heures avant le jour, et allèrent 
trouver leurs camarades , qui les attendoient à 
deux pas de la maison. La servante les vit se 
joindre à quatre autres, et prendre le chemin 
d'un bois voisin. Elle nous en avertit, et nous ne 
laissâmes point de partir à la faveur de la lune , 
avec quelques charretiers qui passèrent par bon- 
heur par là. Nous passâmes tout le bois à pied , 
le pistolet à la main. 
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D'ALLEMAGNE. 



La. première ville d'Allemagne que Ton rencontre 
en Silésie, est , qui dépend d'un prince parti- 
culier, qu'on appelle le comte Balthazar. Nous 
vînmes de là à Olmutz , siège d'évêch<5. Le palais 
de l'évéque, qui est seigneur spirituel et tem- 
porel , est un des beaux édifices qui se voient en 
Allemagne. Nous remarquâmes que la principale 
occupation des écoliers est d'aller la nuit de rue 
en rue , chantant pour demander l'aumône. Gela 
est commun avec tous les étudiants d'Allemagne. 
Nous arrivâmes à Vienne le 20 septembre : une 
partie de la cour en étoit absente , et il n'y avoit 
que celle de l'impératrice douairière , qui est de 
la maison de Tyrol. L'empereur étoit à Olden- 
bourg , où il se tenoit une diète , à laquelle tous 
les palatins et grands seigneurs de Hongrie se 
trouvèrent, tant poiu^ terminer les affaires des 
rebelles, qui durent depuis plus de quinze ans, 
que pour assister au couronnement de l'impéra- 
trice reine de Hongrie. L'empereur arriva deux 
jours après à Vienne , et nous revînmes avec lui 
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de Hongrie. Il devoit passer tout Thivér à Vienne , 
et de là à la diète de Katisbonne. 

Les Hongrois sont superbes et magnifiques en, 
diamants. Le palatin de Hongrie, ou vice-ro?, est 
le plus opulent : il a reçu depuis peu l'ordre de 
la Toison , du roi d'Espagne , vacante par la mort 
du président, qui avoit épousé la princesse de 
Holstein, où je me suis trouvé, et où tous les 
gens de qualité font le rendez-vous. Il avoit ad- 
ministré long-temps les. affaires de l'Empire , et 
depuis a été taxé et démis du ministériat. Abeley 
a pris sa place au gouvernement. 

Les Hongrois ne sont pas grands , mais leur 
habit sert a les faire paroi tre de bonne mine, et 
les plumes de coq qu'ils portent sur la tête. Ils ep 
portent autant qu'ils ont abattu de têtes de Turcs 
à l'armée. Leur pays est le plus abondant du 
monde en blés, en vins, en pâturages; mais il 
est présentement ruiné : le vin de Tokai est estimé 
le meilleur. 

Vienne est la capitale de l'Autriche , et le siège 
de l'Empire ; elle fut attaquée en 1 629 par le grand 
Soliman avec une armée de cent mille hommes ,- 
et fut obligé de lever le siège. Les armes du Turc, 
qui sont au-dessus de la tour de Saint-Etienne, 
font foi de leur belle résistance. Elles y ont été 
laissées , ou pour marque de cette action , ou par 
les articles de capitulation ainsi faits. La ville de 
Vienne n'est pas grande , mais fort peuplée , mal- 
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gré le ravage épouvantable que la peste y fit il y a 
deux ans, qui enleva plus de d^ux cent mille 
hommes. Les rues en sont belles , et particulière- 
ment celles du quartier des seigneurs. Les églises 
y sont magnifiques , et particulièrement celle des 
Jésuites , qui y ont trois couvents , et qui sont les 
maîtres à Vienne. Us ont un droit très considé- 
rable à percevoir sur ceux qui entrent dans 
Vienne après huit heures en été et six heures en 
hiver : il faut donner quatre sous , et c'est un 
monopole furieux. Tout le beau monde s'assemble 
dans l'église Saint- Michel et Sainte -Croix; les 
cavaliers se mettent d'un côté et les dames de 
l'autre. Nous y vîmes la sœur de Montecuculli , 
la comtesse d'Arach...... , et pour cavaUer îïos- 

tîche Bouquin.... 

Les jours de gala sont chez l'empereur de cer- 
tains jours de réjouissance , où tout le monde se 
trouve superbement paré. Les pierreries n'y man- 
quent pas ; et je ne . crois pas qu'il y ait un lieu 
dans le monde où il s'en trouve davantage. Ce 
sont les jours de naissance de l'empereur, ou des 
impératrices* 

L'empereiu* est fils puîné de Ferdinand m. Son 
frère aîné mourut archiduc à l'âge de dix-huit ou 
vingt ans; c'étoit un prince très bien fait. L'çm- 
pereur fîit tiré des jésuites pour être mis en sa[ 
place ; mais il étoit plus né pôur^ le coûtent que 
pour la cour. 
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Fei'dinand m eut trois femmes. La première 
s'appeloit Marie , fille de Philippe m , roi d'Es- 
pagne ) dont il eut trois garçons. Le premier , 
comme j'ai dit, mourut roi des Romains ; le second 
est l'empereur d'aujourd'hui , et le troisième est 
mort archevêque de Léopold. 

La seconde femme de Ferdinand étoit de la 
maison d'Inspruck , qui mourut en couche fort 
jeune, çt dont on voit le tombeau aux Domi- 
nicains. 

La troisième , qui vit encore , et qu'on appelle 
l'impératrice Léonore , douairière , est de la mai- 
son de Mantoue , tante de la duchesse d'Yorck. 
Elle a deux filles : la première a épousé en pre- 
• mières noces Michel Coribut Wesnowisky, roi de 
Pologne , et a été depuis mariée au duc de Lor- 
raine ; la seconde a épousé , il y a environ deux 
ans , le duc de Neubourg , beau-frère de l'em- 
pereur. 

L'empereiu* s'appelle Léopold Ignace , fils de 
Ferdinand m , et de Marie , fille de Philippe m , 
roi d'Espagne. Il naquit le 9 de juin 1640, et fut 
élevé à la dignité impériale en iôSq. Il a eu trois 
femmes , comme son père. La première étoit in- 
fante d'Espagne , fille de Philippe iv , sœur unique 
de Charles 11 , aujoiu^d'hui réglant , et sœur de 
père de la reine de France , aujourd'hui régnante. 
Elle a eu une fille qu'on appelle l'archiduchesse, 
âgée de quatorze ou quinze ans , qui est boiteuse. 
U ao 
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. La seconde étoit de la maison dlnspruck. ^ 
- La troisième est de la maison de Neiâ>oai^. il 
y a environ quatre ou cinq ans qn^il épousa cettç 
princesse ^ dont il à un fils âgé de ^quatre ans , 
qu'on appelle f arckiduc. 

L'archiduchesse espéroit bien épottser le roi 
d^Espagne , on dit même qu'on la salua reihè k la 
cour pendant quelque temps; îl y avoit toujours 
beaucoup de jalousie entre cette jeune archidu- 
chesse et l'autre fille de l'impératrice douàiiière , 
qui a épousé le duc de Neui)oUrgy comme ayant 
toutes deux les mêmes prétentions , «t espérant 
l'une et l'autre épouser le roi d'Espagne ; et là 
vieille impératrice i»e trouva bien surprise , ap- 
prenant le mariage du roi d'Espagne avec Mad^- * 
moiselle , parce qu'on l'avoit flattée que , si ieUc 
faisoit déclarer VempèreUr contre la France , sa 
fille seroit reine d'Espagne; ce quelle fit avec 
succès , car elle a infiniment de l'esprit. 

Cette princesse, voyant ses espérances frus- 
trées de ce coté^là, cherdia une couronne aflieurs, 
et t&chà à faire négocier son mariage avec te roi 
•de Suède ; mais la princesse de Danemarck étoit 
irop avant gravée dans son cœur pour pouvoir 
en être chassée : ainsi ne voyant plus de têtes 
couronnées , elle fut obligée d'épouser le duc de 
•Neubourg; mais elle le traita avec des fiertés 
^inconcevables. 

L'archiduchesse d'aujoiurd'hui est nièce de cette 
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princesse , et ont été souvent rivales. On ne voit 
point d'autre parti pour elle que le duc de Flo- 
rence , la princesse de Saxe étant prësentement 
mariée à l'électeur de Bavière. 

L'empereur est archiduc d'Autriche , roi de 
HôUgrie et de Bohême ; il a le seul archiduché du 
monde , et ses enfants en portent le titre. On flé- 
chit les genoux devant lui; et l'empereilr même , 
faisant la révérence à l'autel , fléchit les deux 
genoux , sans néanmoins les porter à terre. 

Le conseil de conscience de Tempereiir est com- 
posé d'un capucin nommé le P. Émeric , évéque 
de Vienne, et du P. Richard , jéMite, Lorrain. 

L*efnpereur est fort dévot ; il ne se passe guère 
et jours qtill n'aille dîner chez des moines ou 
des religieuses. Quand il marche , c'est sans bruit ; 
cet il n'y a ni tambours ni trompettes. Ses gardes , 
appelés drabanSf au nombre de cent ou deux 
cents , la pertuisane en main y vêtus de noir , touè 
en itianteau galonné de jaune , font une haïe , au 
milieu de laquelle l'empereur passe dans son car- 
rosse , qui est plutôt un coHre qu*autte chose. Il 
n'y a jamais personne à côté de hii , et t'impé- 
r»tî*ice se met dans l'autre fond. 

Les chevaux sont harnachés avec des Cordes , 
et le cocher est à cheval , depuis qu'il entendit 
sur son siège un secret qu'il alla révéler. Tous les 
cavaliers vont devant à cheval. 

Atant que l'empereur soit élevé à la dignité 
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impériale,il faut qu'il ait été élu roi des Romains, et 
il ne peut avoir ce titre qu'à l'âge de quatoi:ze ans. 
Les empereurs sont élus et couronnés à Francfort, 
mais la couronne est à Aix-la-Chapelle. 

L'empereur aime fort la chasse ; je me trouvai 
à une qu'il fit au retour d'Oldenbourg., où on 
tua quatre-vingts ou quatre-vingt-dix sangUers à 
coups d'épée. Ceux qui sont près de l'empereur 
les tuent d'une loge qu'on lui prépare. On traite 
l'empereur de sacrée majesté. Il porte l'ordre de 
la Toison ; mais il ne la donne point , et elle appar- 
tient seulement au roi d'Espagne. 

Nous n'avons jamais d'ambassadeurs à Vienne , 
parce que l'Espagne auroit le pas , comme étant 
de la même maison. M. le marquis de Selevillç 
étoit pour lors envoyé extraordinaire. Nous de- 
meurâmes chez lui, et je jouai souvent avec I4 
marquise; c'est une des plus spirituelles et ver-? 
tueuses dames que j'aie connues. Nous y connÙT 
mes M. de Saint-Laurent , cousin de madame la 
marquise Pigorre. Le comte de Stirum nous donna 
plusieurs fois à manger. 

Le comte de Staremberg est gouverneur de la 
ville ; il voulut faire une affaire à messieurs de 
Mar$illac et d'Alincourt, parce qu'ils n'avoient 
pas dit leurs noms à la cour. 

Vienne tire son nom d'une petite rivière qui 
passe entre le faubourg d'Isalu et la ville , laquelle, 
venant à se déborder fait des ravages épouvan- 
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tables. Le Danube y passe aussi. C'est le plus 
grand fleuve de l'univers. Il prend sa source dans 
le..».. * , et après avoir fait sept ou huit cents lieues 
de chemin , il va se jeter dans le Pont-Euxin par 
sept bouches. Son cours est contraire à tous les 
fleuves du monde ; il va de l'occident à l'orient , 
et il n'y a que le Pô qui lui ressemble. 

Le Louvre est un grand bâtiment carré , qui 
n'a rien de remarquable. Sa cour sert de manège. 
Les écuyers ont des degrés de bois pour monter 
à cheval. 

' Cette indication est restée en blanc dans tontes les éditions. 
Les géographes disent : Le Danube prend sa source près de la 
Forét-Noire, dans la cour du château de Furstemberg , au duché 
de Bade. Son cours a 480 lieues d*étendue, et il reçoit cent vingt 
rivières navigables jusqu'à son embouchure dans la mer Noire 
(Pont-Euxin). (G. A. C) 
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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITION DE 1731. 



viETTE historiette est le récit des principales aventures 
que M. Regnard a eues dans le voyage sur mer , où il fut 
pris par les corsaires ^ et fait esclave en Alger. Il s'y est 
donné le nom de Zelmis : mais il me paroît qu'il n'a pas 
achevé le roman dans les formes, puisqu'il est mort garçon, 
et que l'histoire dit qu'il alla retrouver sa Provençale après 
la mort de son mari , dans l'espérance de l'épouser. Il avoit 
sans doute dessein de commencer l'histoire de sa vie par 
cette aventure , puisqu'il dit à la fin qu'à la première occa- 
sion il racontera ses voyages dans la Laponie y et dont il 
est parlé légèrement dans cette historiette , à laquelle il n'a 
pas donné la dernière main. 



LA PROVENÇALE. 



Dans la saison la plus agréable de l'année , Glo- 
rinde et Céliane , charmées de la douceur du temps , , 
se proposèrent d'allet* passer quelques jours à une 
terre d'Eurilas qui n'est qu'à trois petites lieues 
de Paris : elles y joignirent une amie communé- 
ment appelée Mélinde; de qui la moindre qualité 
étoit d'être parfaitement belle ; et pour rendre la 
partie encore plus parfaite, elles en avertirent 
Cléomède, qui étoit depuis peu en affaire de 
cœur avec Mélinde. Cléomède étoit trop intéressé 
à embrasser une si favorable occasion , où l'amour 
et le plaisir l'invitoient , pour ne pas accepter avec 
joie le parti qu'on lui proposoit : il le fit aussi ; et 
cette belle troupe arriva le lendemain chez Eu- 
rilas, où elle trouva Floride , Artemèse, Damon 
et Lycandre , qui ne contribuèrent pas peu à for- 
mer l'assemblée du monde la plus charmante. 

Les divertissements qu'on prend à la cam- 
pagne, la pêche, la chasse, le jeu, la prome- 
nade^ étoient les plaisirs qui partageoient agréa- 
blement leurs journées. Un jour que cette belle 
compagnie se trouva sous un berceau de chèvre- 
feuille, qui est au bout du canal, attendant en 
ce lieu que la chaleur du jour fut passée , on se 
mit à parler d'abord des agréments de la campa- 
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gne , quand jon sort tout d'un coup de l'embarras 
et du tumulte dk la irillf. Le discours ensuite 
tourna sur les vpyages : chacun en parla selon 
son goût ; les uns n'aimoieut rien tant que la va- 
riété des villes çt des pays , et les autres étaient 
pour les aventures qui amvent presque toujours 
à ceux qui voyagent Céliane , là-<lessus ^ joignant 
à sa satisfaction particulière le plaisir qu elle feroit 
à toute l'assemblée , pria Cléomède de faire le ré* 
cit de$ dernières aventures de Zelmis, quelle 
n'avoit jamais sues qu'imparfaitement Zelmi» 
étoit connu de cette belle assemblée ; il était ou 
ptE^rcint ou ami de tous ceux qui la composaient ; 
ce qui fit que Cléomède , ne différant pas à le$ 
satisfaire, commença en ces termes ; 

Je suis assez ami de Zelmia , mesdames , pour 
me flatter qu'il ne m'a rien caché de tout ce qui 
lui est arrivé , et assez persuadé de sa bonne foi 
pour vous assurer qu'il n'entre rien de fabuleux 
dans ce que je vais vous dire ; c'est ce qui me fait 
espérer que les événements singuliers que vous 
y trouverez vous plairont infiniment davantage , 
puisque , s'ils ne sont pas racontés avec toute la 
délicatesse possible j ils seront du moins soutenus 
de la vérité. 

Zetmis, revenant d'Italie, s'embarqua un soir 
assez; tard sur un bâtiment anglois qui passoit de 
Gènes à Marseille. Le vaisseau commençoit à 
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faire sa route , et Zelrais , triste et rêveur , la tête 
appuyée de son bras, regardoit.fixement la mer, 
qui ne lui avoit jamais paru si agréable : elle n étoit 
point dans ce calme ennuyeux qui ne la distingue 
pas floéme des étangs les plus tranquilles; elle 
n'étpit pas aussi dans cette fureur qui la fait re- 
douter ; mais on la voyoit dans Tétât que tout le 
monde la souhaite, lorsqu'un vent modéré l'agite, 
et comme elle étoit quand elle forma la mère des 
Amours. 

Il s'abandonnoit aux rêveries qu'inspn^ent ces 
vagues légères qui , venant à se briser contre le 
vaisseau, y laissent, pour marque de leur fierté, 
cette écume dont on le voit environné. Il son- 
geoit à l'aimable Ëlvire , qu'il aimoit infiniment , 
et qu'il q^iittoit peut-être pour jamais. Ne pou- 
vois-je, disoit-il en se plaignant, trouver dans 
ma patrie , si pleine de belles personnes , un objet 
qui put m'arréter ? Falloit-it passer les mers pour 
aimer , et me faire si loin un engagement auquel 
il faut renoncer si tôt ? Mais , reprenoit41 après 
quelques moments de silence , je n'y renoncerai 
jamais ; je vous aimerai toujours , belle Elvire ; et 
quand vous m'auriez oublié , je me souviendrai 
toute ma vie que vous êtes la plus adorable .per- 
sonne du monde. 

Il fut interrompu dans ces rêveries par une voix 
qui lui vint frapper les oreilles ; la personne dont 
il parloit étoit à la fenêtre de la chambre du capi- 
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taine, et cbantoit tendrement un air provençal.' 
Zelmis fut attentif à ce chant; et quoique le bruit 
du, vaisseau Fempêchât de distinguer une voix 
qui lui paroissoit si douce : Voilà, dit-il néan- 
moins en lui-même , l'accent de ma chère EWire ; 
mais, hélas! ce n'est pas elle: elle est bien loin 
d'ici, et je ne la reverrai peut-être de ma vie. 
Zelmis, qui n'étoit point encore entré dans là 
chan^bre du capitaine , eut envie de connoître la 
personne qui avoit tant de rapport à Elvire dans 
la voix. Il aperçut en y entrant une jeune dame 
d'une beauté extraordinaire : son esprit éclatoit 
dan§ ses yeux , et ses yeux vifs et pleins d'amour 
portoieiit dans le fond des âmes tous les feux 
dont ils briUoient; les grâces et les ris voloient 
autour de sa bouche , et toute sa personne n'étoit 
que charmes. 

Je ne puis exprimer la surprise de Zelmis, quand 
il se trouva si inopinément dans le même lieu où 
étoit la personne qu'il adoroit. Quel étonnement 
de se voir si près d'Elvire , quand il s'en croyoit si 
éloigné! A peine en crut- il à ses yeux; mais ils 
avoient remarqué trop de charmes dans cette 
jeune personne pour s'y tromper. Zelmis n'avoit 
des yeux que pour elle , et il ne connoissdit dans 
le monde d'autres appas que les siens ; mais , en 
la reconnoissant , que de désordre! que de trouble! 
que d'agitation ! Quelle violence ne se fit-il point 
pour cacher en leur naissance tous les mouve- 
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ments que cette rencontre imprévue lui causa, 
et que la présence d'un mari l'obligeoit à étouffer! 
Quelle joie pour Elvire de retrouver Zelmis dans 
le temps qu'elle espéroit moins de le revoir ! et 
quelle contrainte d'en cacher les transports à son 
mari! Quel trouble pour ce mari qui reconnut 
Zelmis, que la jalousie lui avoit trop bien fait 
remarquer, et qui se souvint alors de tout ce qui 
s'étoit passé à Bologne , quand la passion de Zelmis 
pour Elvire commença! 

Ce fut en effet ce lieu qui la vit naître ; et ce fut 
là que Zelmis commença à goûter les charmes d'un 
amour naissant. On y fait pendant le carnaval des 
courses de chevaux et des tournois qui sont re* 
nommés par toute lltalie , où la noblesse des en^ 
virons ne manque point de se trouver. Rien n'est 
plus galant que ces fêtes ; tous les cavaliers s'effor*- 
cent de s'y faire distinguer par leur magnificence 
et leur adresse; et la présence des dames n'y 
excite pas une* médiocre émulation. Le tournoi 
ne fut jamais plus superbe que le jour que Zelmis 
le vit , et les hommes y empruntèrent la figure 
des dieux pour le rendre encore plus célèbre. 
Neptune y parut suivi de ses Tritons ; on y re- 
marqua le dieu de la guerre'au milieu d'une troupe 
de combattants , qui s'étoit défait ce jour-là de sa 
fierté ordinaire pour plaire davantage aux dames. 
Pluton même s'y situoit avec un équipage tout 
infernal , mais qui n'avoit rien d'effrayant. 
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Zelmis s'arrêta davanta^ à considérer uiie^euné 
j>ersoniie qu'il reconnut Provençale à sa parole ^ et 
qui se trouva sur le lûéme amphithéâtre où il étoit , 
qu'à regarder oe qui se passoit dans la carrière. 
C'étoit la charmante JËlvire : la voir et l'aimer fiit 
pour lui une même tdiose ; et la fortune ^ qui le 
favorisa dans ce moment, lui fournit l'occasion 
favorable de se faii^ ccmnottre alors de cette jeune 
Provençale. Il y avoit sur le même amphithéâtre 
quelques personnes , qui , en s'ava^ant poiu* voir 
avec trop de curiosité^ empèdboient qpi'Elvire ne 
vit oommodémetit les cavaUers du tournoi. Zelmis 
s'approcha de ces gens4à) et leur ayant fait re* 
marquer qu'ils incommodoient une dame qui étoit 
derrière eux , il les pria honnêtement de s'écarter 
et de laisser la place lihre. 
' Zelmîs 9 comme vous âavez , mesdames , est un 
cavalier qui pfadtd'abord; c'est assez de le voir une 
fois pour le remarquer , et sa b&nne miné est si 
avantageuse qu'il ne faut pas che*rcher avec soin 
des endroits dans sa pi^sonne pour le trouver 
«imable ; il faut seulement se défendre de le trop 
^mer. £lvire le vit , elle lé trouva bien fait , elle 
•conçut de l'estime pour lui , et le remercia en des 
fermes les phis obligeants du monde. Elle disoit les 
choses avec un accent si tendre , et un air si aisé , 
qu'il sembloit toujours qu'elle demandât le cœur, 
quelque indifférente chose qu'elle pût dire; cela 
acheva de perdre le cavalier. Quand la beauté de 
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cette Provençale ne fâ^roit pas charmé , ses paroles 
l'auroient rendu amoureux , et ie je ne sais quoi , 
plus touchant mille fois encore que la beauté, le 
surprit ; de sorte que sa passion naissante fat en 
ce moment^^tà au point où les plus fortes peuvent 
À peine arriver après beaucoup de temps. Ëlvire 
ne fut guère moins troublée de cette nouvelle vue; 
elle étoit inquiète d'avoir vu Zdmb , parée qu il 
ne lai avoit pas déplu ; et die le trouva aimable 
«vant qu'elle sût qu'il l'aimoit. 

Zelmis ^e fut pas long-temps à ressentir les 
•effets de l'amour; il s'abandonna d'abord à cette 
rêverie si naturelle aux amants, qu'il trouvok 
agréable 9 en songeant qu'elle ne déplairoit peut^ 
^étre pas à sa nouvelle maîtresse , si elle la voyoit , 
et si eiie en savoit la cause. Il apprit qu'elle étoit 
'^âmvée depuis peu k Bologne avec son mari , et 
tju'die allait fort souvent chez la marquise Ange- 
Hm , chez qui l'on faisoit tous les jours des parties 
<ie- jeu et de plaisir. Zelmis connoissoit là mar- 
quise; tous les étrangers étoient fort bien venus 
chez eue ; elle étoit de ces femmes qui font , pour 
^insi dire, les honneurs de toute une ville. Il ne 
manqua pas de se trouver le lendemain chez elle : 
Elvire y vint aussi; mais elle y vint d'une beauté si 
achevée ) que, quand iSelmis n'auroit pas corn- 
menoé à l'aimer dès le jour précédent, il n'au- 
Toit retardé sa passion que de quelques heures : il 
se mit auprès d'elle pour jouer, et il lui dit cent 
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choses agréables , sur lesquelles elle eut occasion 
de faire paroitre son esprit. 

Il ne fut pas difficile à Elvire de s'apercevoir de 
la passion de Zelmis; elle s'en aperçut même avec 
plaisir. Ses yeux qu'elle rencontroit toujours , ses 
absences pour le jeu , ses paroles qui ne s'adres- 
soient qu'à elle , lui disoient assez ce qu'elle eut 
été fâchée de ne pas apprendre. 

On quitta le jeu , et l'on remit la partie au len- 
demain. Zelmis s'y rendit dé bonne heure ; mais 
comme il y vint dans une heure où il n'y ayoit 
encore que fort peu de personnes , il s'entretint 
quelque temps dans l'antichambre avec un cava- 
Uer qu'il ne connoissoit point, et qu'il croyoit Ita- 
Uen. Il étoit dans cette conversation quand la belle 
Provençale entra. Elle arrêta les yeux de tous ceux 
qui étoient présents , par son air et par sa bonne 
grâce : elle étoit d'un air qui faisoit qu'on ne re- 
gardoit qu'elle dans les Ueux où elle se trouvoit 
Zelmis la salua ; et la personne avec qui il étoit 
s'approchant de cette aimable dame, lui dit en 
souriant quelques paroles à l'oreille , auxquelles 
elle ne répondit que par un souris , et passa , sans 
s'arrêter , dans la chambre où étoient les dames. 

Tout étoit faveur de la part d'Elvire; Zelmis 
souffrit impatiemment qu'un autre que lui en 
reçût; et s'approchant de ce prétendu rival : Que 
vous êtes heureux , monsieur , lui dit-il , de con- 
noître particuUèrement la personne qui vient de 
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passer ! quVUe a de charmes ! Vous l'aimez , mon- 
sieur, poursuivit-il; car il suffit de la voir pour en 
être charmé , et elle vous a reçu d'une manière 
à faire croire que vous ne lui êtes pas indifférent. 
Vous ne vous trompez pas , répondit l'inconnu ; je 
l'aime, et je suis même assez heureux pour pou- 
voir me flîatter d'en être aimé. Quel poison pour , 
Zelmis que les paroles de cet inconnu! elles le 
jetèrent tout d'un coup dans un désordre qu'il 
n'est pas aisé de se figurer. Il se sentit jaloux pres- 
que aussitôt qu'amant , mais d'une jalousie si forte, 
qu'on ne pouvait bien la comparer qu'à son amour. 
Il entra dans la chambre où on se disposoit à jouer ; 
mais il y entra avec un air si préoccupé, qu'on ne 
vit plus sur son visage et dans ses actions cet en- 
jouement et cette liberté qui lui étoient si natu- 
rels.- Il joua pourtant auprès d'Elvire , mais avec si 
peu d'attention , qu'on s'aperçut aisément qu'il son- 
geoit à tout autre chose. Ses yeux étoient pres- 
que toujours attachés sur la belle Provençale ; et la ' 
peur qu'il avoit qu'on s'en aperçût lui vendoit si 
cher le plaisir qu'il en recevoit, qu'il ne le goû- 
toit qu'en tremblant. Elvire craignoit aussi de ren- 
contrer les regards de Zelmis , parce qu'ils ne lui 
plaisoient que trop , et que son mari, qui l'obser- 
voit continuellement, étudioit ses actions même 
les plus indifférentes. 

Après que Zelmis eut été long -temps tour- 
menté des différents mouvements que causent la 
I. ax 
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vue d'une maîtresse et la présence d'un rival , i 
connut enfin par le discourâ de toute la coxq- 
pagnie, et par les paroles et les maniàites d'ËL- 
vire même, que cet inconnu étoit son mari. 
Lorsqu'il en fut persuadé , ce fut un nouvel em- 
barras qui acheva de le troubler. U iBst vrai qu'il 
ne sentit plus dans ce moment une si cruelle 
jalousie ; mais aussi la honte d'avoir fait l'aveu de 
son amour à la perspnne à qui il devoit le plus U 
cacher, quoiqu'il ne lui en eût pas beaucoup dit, 
le jeta dans une telle confusion, que ne pouvant 
plus soutenir les regards d'£lvire et de son mari, 
il sortit dans le t^mps qu'elle se disposoit à s'en 
aller, pour leur faire connoître que, puisque 
c'éto^t elle seule qui l's^ttiroit dans ce lieu , il n'y 
avoit plus que fs^ire quand elle n'y étoit pas. 

Zelmis revint le lendemaiq chez la m vquise ; 
mais il ne trouva pas ce qu'il y cherchoit £Ivire 
n'y vint point \ son mari , qui ne pouvoit souffrir 
que d'autres que lui trouvassent sa fename belle, 
ne lui voulut pas permettre dç s'y rencontrer. Cet 
homme étoit extrêmement défiant ; les moindres 
apparences de galanterie lui donnoient d'étranges 
soupçons. Zelmis lui en avoit trop appris ; et quand 
il ne lui aurpit rien dit, la défiapce de lui-même et 
la connoissance du mérite de sa femme le por- 
toient assez à ne l'exposer dans le monde que 
lorsqu'il ne pouvoit absolument l'éviter. 

Zelmis connut bientôt la cause de cq désordre, 
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il en fut dans une douleur inconcevable, et il 
quitta la compagnie pour aller rêver en secret à 
l'aimable Elvire , puisqu'il n'avoit pas eu le plaisir 
de la voir. Il ne sortit le lendemain que pour 
aller regarder la maison où elle étoit renfermée , 
espérant que le hasard lui feroit peut-être trouver 
l'occasion de jouir de sa vue ; mais ses espérances 
furent vaines. Il y vint le jour suivant avec aussi 
peu de succès : il apprit enfin quelques jours 
après qu'elle étoit partie pour Rome avec son 
mari, où elle alloit solliciter un grand procès 
qu'elle avoit pour une terre qui lui appartenoit 
dans le comtat d'Avignon. Il se mit aussitôt en 
chemin pour le même lieu, et il se fit un plaisir, 
en y allant, de suivre Elvire, et de passer sur les 
mêmes routes qu'elle avoit vues quelque temps 
auparavant 

Zelmis ne fut pas plus tôt à Rome , qu'il s'in- 
forma avec soin d'Elvire : il se trouva à toutes 
les fêtes, et la chercha dans toutes les assem- 
blées ; mais de Prade ( c'est ainsi que s'appeloit 
le mari de cette belle) avoit pris un logis dans 
un quartier de Rome si peu fréquenté, que Zelmis 
n'en put apprendre aucune nouvelle. 

Un jour que Zelmis se trouva sans être masqué 
à un bal que le marquis de Lienes , ambassadeur 
d'Espagne, donnoit à la princesse de Ratziwil, 
sœur du roi de Pologne , il y fut abordé d'un 
masque magnifique , qui , coutrefaisant sa voix , 
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lui. fit quelques. questions en italien, et lui de- 
manda si , depuis qu'il étoit à Roine , il n'ayoit 
point fait quelque inclination. Zelmis répondit 
assez indifféremment, comme il faisoit à tous, ceux 
qui ne lui parloient point d'Elvire. Mais cette 
personne masquée le. pressant davantage : Les 
beautés romaines , continua-'t-^Ue , n'ontrelles pas 
assez de charmes pour vous engager ? et n'en 
peut- on point trouver une qui égale celle que 
vous rencontrâtes à Bologne? Eh! où est-elle? 
s'écria Zelmi^ plein du trpuble que ces dernières 
paroles lui causèrent. Est-eUe à Rome? est-elle 
ici? la connoisse2>-vous ? apprenez-m'en de$ x^ou-, 
velles. Vous aimez donc ? reprit le^ masque assez 
froidement ; et ces transports amoureux font bien 
voir qu'une autre passion trouveroit difficilement 
place dans votre cœur. Une autre passion ! reprit 
Zelmis. Qu'il est aisé de voir que vous me con- 
noissez mal ! et que vous faites d'injure au mérite, 
de la personne que j'aime! Tous les cœurs du 
monde ensemble pourroient - ils l'aimer autant 
qu'elle est aimable ? et vous me. demandez s'il y a 
encore place dans le mien pour un autre amourL 
Cependant son embarras croissoit , et il exami- 
noit la personne qui lui parloit , avec des y^ux si 
curieux , qu'il l'auroit à la fin reconnue , si l'ap-. 
proche d'un autre masque qui l'emmena n eut fait 
cesserxette conversation. Zelmis la suivit encor€| 
autant qu'il put; mais, l'ayant perdue dans la 
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presse, il lui fut impossible de la retrouver. Il 
sortit du bal avec l'inquiétude mortelle de n'avoir 
pu reconnoître la personne qu'il y avoit vue. Il 
iiè savoit si ce n'étoit point la marquise Angelini , 
qui étoit depuis peu à Rome, ou quelque autre 
dame dé sa connoissance. Il crut aussi avec plaisir 
que c'éioit Elvire , que son cœur , par mille secrets 
mouvements, avoit reconnue plus tôt que ses 
yeux ; et dans cette, créance , tantôt il se louoit 
d'avoir fait connoitre son amour à la personne 
qu'il aimoit , sans qu'il lui en eût coûté la peine 
qu'on souffre ordinairement à faire de pareilles 
déclarations ; tantôt il craignoit d'avoir été trop 
indiscret, et d'avoir peut-être dit à une autre ce 
qu'il n'eût voulu dire qu'à Elvire. Il étoit enfin 
dans le cruel désespoir de n'en avoir aucunes 
nouvelles certaines , lorsque revenant quelques, 
.jours après de faire cortège au duc d'Estrées , £^m* 
bassadeur de France , qui avoit eu audience. du 
Pape ce jour-^là, et se promenant avec quelques 
François dans la belle salle du Carrache , en atten- 
dant le dîner , il vit entrer la personne qu'il cher- 
choit dépuis si. long-temps , et que ses affaires 
particulières avoient appelée ce jour-là chez l'am- 
bassadeur. Elvire reconnut d'abord Zelmis , avec 
un désordre qu'elle eut de la peine à cacher ; et 
Zelmis aperçut Elvire avec un trouble que répan- 
doient sur son visage les sentiments de son cœur. 
Ils furent quelque temps à choisir un moment 
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favorable pour se parler ^ parce que tous ceux qui 
étoient dans la galerie ëtxHcnt venu6 &ire coai'- 
pliment à Elvire sur sa beauté. Mais Zelmis , pre- 
nant le temps qu'elle étoit un peu écartée de la 
compagnie : Quelle agréable aventure vous con* 
duit ici , madame ? lui dit^^il en l'abordant. Qu'il y 
a long-temps que je vous cherche ! et que je serois 
heureux si l'empressement que j'ai eu pour vous 
trouver avoit fait ce que le hasard fait aujourd'hui! 
Je ne crois pas , repartit Elvire , que personne se 
soit jamais beaucoup mis en peine de me cher- 
cher ; et si quelqu'un l'avoit pu faire , je vous 
soupçonnerois moins que tout autre ^ puisque 
vous n'avez pas dû chercher ce que vous aviez 
trouvé ! Eh ! où vous ai-je donc trouvée ? reprit 
Zelmis. Je ne vous ai jamais vue qu^à Besogne , et 
je me veux du mal d'avoir vécu si long-temps , et 
de vous avoir connue si tard, il est vrai que depuis- 
ce moment'-là vous m'avez toujours été présente 
dans le cœur : mais enfin je ne me souviens pas 
d'avoir été assez heureux pour vous revoir. Et 
moi, repartit Elvire , je me souviens fort bien de 
vous avoir vu depuis ce temps'-Ià. Seroit-*il pos- 
sible , madame , interrompit Zelmis , que n'ayant 
des yeux que pour vous, ils m'eussent trompé 
dans l'occasion où j'en avoîs le plus de besoin ? 
N'étiez-vous pas au bal chez Tambassadeuf d'Es^ 
pagne? reprit la Provençale en souriant. N'y futes- 
vous pas abordé d'un masque ? Ne vous dit-il rien , 
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'ce masque? Que vous semble-t-il de cette per- 
sonne ? la reconnûtes-'VicRB ? la prîtes-Tous pour 
£lvire?.Aii, madame ! que me<lites'vous? répliqua 
Zeimis plein de trouble et de confusion. Que je 
veux de mal à mes yeuK de m^avoir trahi ^ et de 
ne vous avoir pas reconnue ! il paricit encore 
quand M. Tamisassadeur parut , iequd ayant fait 
compliment à cette hélle dame , passa dans une 
ssdle Toisbie pour se mettre à table. Zeimis bientôt 
après fut oMigé de le suÎTre. Mais avant que de 
quitter 1 aimable Provençale : J'ai donc été bien 
malheureux , madame , kii dtt-il , de vous avoir ren- 
contrée sans vous coniiokre; mais je le sens en- 
core -plus, aujourd'hui que je vous connoîs, de 
vous perdre si tôt , après vous avoir cherchée si 
long*temps. li la conduisit ensuite à son caiTosse , 
et apprit de Mélite , sa femme^de^dhanibre ^ qui 
étoit pour lors avec elle , la demeure de sa belle 
maîtresse. 

Il y avoit trop long-^temps que Zdmis aspirdit 
à voir Elvire^ pour ne pas chercher toutes les 
occasions de se rencontrer avec elle. Si la vit le 
pkis soiivent qu'il lui tut possible ; et toutes les 
ibis que ces deux personnes se trouvoient en- 
semble , c'étoit toujours avec ces émotions que 
fait naître l'amour à la vue de ce qu'on aime. 
Elvire commença dès lors à s'apercevoir que ce 
qu'dle croyoit estime pour Zeimis étoit quelque 
chose de plus. Elle eût bien voulu que le mot de 
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bonié eût été assez fort pocu* exprimer ce qu'elle 
sentoit pour lui; mais elle ne pouvoit, avec jus- 
tice , appeler cela d'un autre nom que d^amour. 
Elle eut de la confusion de s'être si tôt rendue^; 
elle en frémit : mais voulant s'excuser à ell&méme, 
elle en attribua plutôt la faute au mérite de Zelmis 
qu'à sa foiblesse. Elle employa pourtant tous ses 
soins à cacher sa défaite aux yeux de Zelmis; 
elle ne lui parla plus qu'avec froideur pour l'em- 
pêcher de concevoir aucune espérance, et mêla 
dans toutes ses actions un air de sévérité. Mais 
Zelmis y qui a peut-être été aimé plus d'une fois, 
connut les véritables sentiments d!£lvire , malgré 
toutes . ses feintes et ses déguisements : et pour 
peu qu'on eût eu de pénétration , il n'eût pas été 
difficile de s'en apercevoir. Il fàiit plus d'art à 
cacher l'amour .où il est, qu'à le feindre où il 
n'est pas ; et Ton remarquoit toujours dans les 
fausses rigueurs (J'Elvire plus de contrainte que 
de naturel : quelque étude qu'elle apportât à dé- 
tourner ses regards de l'endroit où il étoât , quand 
elle sortoit de cette continuelle application , ses 
yeux, qui n'étoient pas toujours d'intelligence 
avec son cœur , cherchoient Zelmis de tous côtés, 
et étoient sans cesse inquiets jusqu'à ce qu'ils se 
fussent, arrêtés sur lui. 

Zelmis étoit au comble de sa joie, lorsqu'il reçut 
des lettres de France qui lui apprirent que des 
affairés de la dernière importance l'y appelaient. 
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Ces nouvelles le jetèrent dans un chagrin qu'il 
n'est pas aisé de se figurer. Il ne put se résoudre 
' à quitter Ëlvire dans le temps qu'il ayoit le pli» 
.de raison à demeurer près d'elle, et il crut que 
ses affaires les plus importantes étoient celles de 
ses suxiours. Il étoit dans cette résolution quand 
de nouvelles lettres, beaucoup plus pressantes 
que les premières , l'avertirent de se rendre au 
plus tôt à Paris, s'il ne vouloit pas ruiner entière- 
ment sa fortune. Eh ! quelle fortune ? s*écria-t-il 
. en les lisant. Puis-je en attendre autre part qu'au^ 
jwès d'I^vire ? Avec elle ai-je rien à désirer ?. et 
saQS elle me reste-t-il quelque chose à espacer ? 
Hé bien , je partirai , continuoit^il , puisque tu le 
veux , cruel destin ! mais au moins auparavant 
.que de partir je veux découvrir tout mon cœur 
.àElvire; elle connoîtra l'excès de mon amour, 
elle verra la violence du sort qui m'arrache d'au- 
près d'elle et qui me force à la quitter : niais , 
^ qu^e dis-je ? je ne la quitterai jamais. 

Zelmis ne songea plus dès ce moment-là qu'à 
trouver l'occasion de voir sa belle Provençale. Il 
avertit Mélite de son départ et du désir extrême 
qu'il avoit de parler à sa maîtresse. Mélite lui 
prpmit toutes sortes de secours ; elle le flatta quel- 
ques jours après de l'espérance de parler le lenr 
.demain à Elvire en l'absence^ de son mari, et 
rajouta même , soit que cela vînt d'elle ou de la 
.coniK>issance qu'elle eut des sentiments de sa 
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maîtresse , quelle n'en s^^oit pas fâchée. Il n'en 
fallut pas davantage pour élever Zelmis au comble 
de la joie ; mais comme il ne &ut rien pour flattar 
ou désespérer un amant, et que , suivant ses 
différents caprices , il s'afflige et se n^ouit soijd- 
vent de la même chose , il craignit aussi ipie cette 
facilité d'Elvire à le voir ne fût une marque de 
son indifférence et du peu de risque qu'dlle ûou- 
roit en te voyant. 

Il se trouva néanmoins le lendemain sa lieu et 
à llieiu^ marquée par Mélite, qui ne manqua pas 
aussi à sa parole ; elle le conduisit , par un degré 
dérobé , à la chambre de sa maîtresse ; mais on 
ne peut dire les cramte» et Les irrésolutions de 
Zelmis quand il fut sur le point d'y entrer, résolu 
à aimer toujours Elvire en secret sans oser rien 
entreprendre qui lui pût déplaire* Il parut enfin, 
plein de cette timidité qœ donne l'amour , dans 
le Heu où étoit Elvnre ; et en Fabordant d'un air 
plein de respect : Pardonnez , madame , lui ditû 
en se jetant à ses genoux, pardonnez k un em- 
poiitement dont vous êtes âe«ile la cause , et ii un 
crime que l'amour me fait commettre* Qiland je 
ne vous dirais pasprésentement que jevous aime, 
mes yeux et mes actions vous l'auiroient pu faire 
connoître il y a déjà long-temps.; mais quelque 
connoissance qif^ vous ayez de cet anK>ur , vous 
ne pouvez savoir jusqu'à quel point je vous aâme : 
vous ne sauriez, madame, inspirer de médiocres 
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passions ; et connoissant bien que je vous aime 
infiniment plus qu'on na coutume d'aimer, je 
suis au désespoir de ne pouvoir vous le dire que 
comme tout le monde le dit Elvire 9 feignant que 
cette visite imprévue et ce discours de Zelmis la 
sur^^enoit étrangement : Il n'est pas malaisé, 
monsieur, répondit-elle avec une feinta rigueur, 
de juger de la violence de votre amour par l'ac- 
tion hardie que vous venez d'entreprendre. Ah ! 
madame , repartit Zelmis , n'achevez point , je 
vous prie , de m'accabler : j'avoue que vous avez 
sujet de vous armer contre moi de tout votre 
courroux ; mais ipielle que puisse être votre indi- 
gnation, je ne sais, madame, s'il est quelque 
chose de plus funeste pour moi que le mortel 
déplaisir de vous taire que je vous adore. Peut- 
être néanmoins que le respect qui m'a fait ba- 
lancer si long-temps à vous faire une . pareille 
déclaa*ation , m'auroit encore retenu aujourd'hui , 
si la nécessité, ne m'y contraignoit. Je vous aime , 
et je pars. Ces paroles firent oublier à Elvire 
toute la rigueur avec laquelle elle avoit commencé 
à lui parler. Vous partez ! reprit'-elle i eh ! que 
vous s«t-il donc d« m'aimer ! et que vous servi- 
roit-il qu'on eût quelque bouté pour vous, et 
peut-être quelque penchant a ne vous pas haïr ? 
Non , belle Elvire , répliqua Zebnis un peu ras- 
suré par ces paroles , je* ne demande point que 
vous m'aimiez ; je n'aspire point à un état sk 
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heureux : accordez-moi seulement la grâce de 
revenir dans peu auprès de vous sans vous dé- 
plaire ; et si vous voulez me perrnettre quelque 
chose de plus , souffrez que je vous aime tout le 
Teste de ma vie. Aimez-moi, j*y consens, reprit 
Elvire , et croyez que je ne suis pas insensible à 
votre passion , et que je ressens quelque chagrin 
de votre absence. Ah ! madame , s'écria Zelmis les 
larmes aux yeux , connoisséz-vous les peines d une 
absence , vous qui né savez pas ce que c'est 
qu'une passion ; vous , madame , qui ne de\et 
aimer que vous-même , et qui portez toujours où 
vous êtes tout ce qu'il y a d'aimable au monde ? 
Mais quelque bruit qui se fit à la porte obligea 
Zelmis à se retirer promptement , par le même 
degré qui l'avoit conduit ,' où Mélite l'attendoit 
Il sortit tout charmé de ce qu'il venoit d'en- 
tendre : il repassoit dans son. esprit toutes les 
paroles d'Elvire, il les examinoit dans tous les 
sens avantageux qu'on leur pouvoit donner : il 
t^raignoit quelquefois de n'avoir pas dit de sa 
passion tout ce qu'il auroit dû dire; quelquefois 
il appréhendoit d'avoir paru trop hardi : enfin il 
demeuroit toujours aussi mécontent de lui qu'il 
étoit satisfait de l'aimable Provençale. Elvire , de 
son côté , s'abandonna aux larmes et aux regrets 
quand elle ne vit plus Zelmis ; elle fit des plaintes 
à Mélite de l'avoir exposée a une vue si chère et 
si dangereuse. Car enfin , que veux-je faire ? lui 
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disoit-èlle. Veûx-je ainier Zelmis ? veux-je oublier 
mon devoir? Je sens <pie je ne puis le voir sans 
Taimet , et je ne puis l'aimer sans crime. Je doia 
ma tendresse à mon époux , et j'appréhende que 
Zelmis ne me fasse oublier ce que je lui dois. Que 
je me veux de mal , continuoit-elle ^ d'avoir paru 
si fpible , et de ne l'avoir pas reçu avec les froi- 
deurs que je devois! Mais il est parti, poursui- 
voit-elle; je ne le verrai plus, et je ne serai plu^ 
exposée aux dangereux combats que me livrent 
l'amour et le devoir. 

. Zelmis partit avec tout l'ennui que cause une 
cruelle séparation ; mais il n'alla pas loin : le cha- 
grin et la fatigue du voyage l'arrêtèrent à Florence , 
où il fut attaqué d'une fièvre si violente , que ceux 
qui cpnnoissoient la cause de son mal crurent que 
cette maladie en seroit la fin. U fut en peu. de 
jours dans un extrême péril; mais la nature , aidée 
des remèdes , eut en lui tant de force , que, contre 
l'opinion de tout le monde , il recouvra la santé 
au bout de quelques mpis; et cette maladie ne 
servit qu'à augmenter sa première vigueur. Tandis: 
que Zelmis reprenpit ses forces , El vire ayant ter- 
miné heureusement ses affaires à Rome , revenoit 
en France; et la fortune la conduisit à Gènes 
dans le même temps que Zelmis y arriva. Ils s'em- 
barquèrent , comme j'ai dit , sur ce vaisseau an- 
glois ; et ce fut là que Zelmis reconnut l'aimable 
Provençale dont il se croyoit bien éloigné. 
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On ne peut exprimer quels furent les sentiments 
de ces personnes, lorsqu'elles se trouvèrent ensem- 
ble. Que la vue de Zelmis ralluma de feux dans le 
cœur d*Elvire \ qu'elle y fit revivre d'ardeur ! Quand 
on aime , on doute souvent de ce qu'on croit le 
plus. Cette jeune personne ne pouvoit se persua* 
der que Zelmis , qu'elle croyoit en France , se 
trouvât si près d'elle. Zelmis ne pouvoit com- 
prendre quel bonheur lui faisoit retrouver Elvire. 
Ils eurent cent fois la bouche <^uverte l'un et l'autre 
pour se témoigner leurs transports de joie; et la 
présence d'un mari leur faisoit toujours dire tout 
autre chose qu'ils ne vouloient. Mais ils eurent 
beau se contraindre , de Prade , que la jalousie 
rendoit pénétrant, s'en figuroit toujours plus 
qu'il n'en voyoit, et en voyoit encore davantage 
qu'il n'en paroissoit; les actions les plus ordi- 
naires, les paroles les plus indifférentes d'EIvire 
et de Zelmis , qui n'auroient rien dit à tout autre, 
étoient pour le mari des preuves convaincantes 
de leur intelligence. Quand Zelmis jetoit les yeux 
sur Elvire, de Prade entroit aussitôt dans des em- 
portements terribles, dont à peine étoit-il le 
maître. Quand Zelmis les en retiroit, il savoit si 
bien qu'on étoit accoutumé à regarder sa femme 
quand on se trouvoit avec elle , que qui ne la re- 
gardoit pas y entendoit du mystère^. 

La conversation ayant néanmoins duré jusque 
bien avant dans la nuit, le capitaine céda son lit 
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à Elvire et à son mari , et il en donna un autre 
à Zelmis dans la même ehambre. Je ne vous assu- 
rerai point, niesdames, si la joie qu eut Zehnis de 
se sentir auprès de 3a maîtresse, fut plus grande 
que le dépit qu'il eut de la savoir si proche de 
son mari. Ce. qui) y a de certain, est qu'il passa 
la nuit dans des agitations terrihles. La joie d'a- 
voir rQncontré Elvire, la crainte de la perdre 
bientôt ^ le plaisir imaginaire de se trouver couché 
près d'elle , la jalou^ qu'il sentit en la voyant 
entre Içs bras d'un autre; tout cela le mit dans 
des inquiétudes qui ne lui permirent pas de re- 
poser un moment. La belle Provençale, de son 
côté, ne passa guère plus tranquillement la nuit; 
elle rouloit dans son esprit cent pensées diffé- 
rentes. Quelle bizarrerie du sort! disoit-elle. Je 
commence à jouir du repos que Téloignement de 
Zelmis me fait goûter, je ne songe plus tant à 
lui, je tâche à l'oublier, je quitte Rome, où je 
crains qu'il ne revienne; et cependant je le re- 
trouve, en le fuyant, plus aimable que jamais. 
Mais qui peut l'avoir retenu si long-temps en Italie^ 
quand des affaires de la derniare importance l'ap- 
peloient en France ? Une passion nouvelle ne 
l'a-t-elle point arrêté? Ah ! je suis trahie , se disoit- 
elle en ce moment : Zehnis ne m'aime plus; l'in- 
grat m'a oubliée. Mais que me souciai-je de sa con- 
stance ou de sa légèreté? veux-je l'aimer? Non, 
il faut l'oublier pour jamais , et que son infidéhté 
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serve à mieux rompre des engagements que la 
Faison et le devoir devroient déjà avoir brisés. 

De Prade étant un homme tel que je vous l'ai 
dépeint, vous vous imaginerez aisément qu'il passa 
une aussïmauvàise nuit auprès de sa femme, qu'un 
autre y en «uroit passé une agréable. Et quoique 
oes trois personnes eussent des intérêts bien diffé- - 
rents, ils étoient tous néanmoins tourmentés de' 
là même passion. De Prade étoit jaloux par tem-' 
pérament, Elvire par amour, et Zelmis par occa-^ 
sion. Zelmis ne pouvoit sans jalousie être témoin 
du bonheur d'un autre; Elvire ne pouvoit penser, 
sans être agitée de cette même passion , qu'une 
autre qu elle eût pu engager Zelmis ; et de Prade , 
travaillé de pareils sentiments , souffroit avecdépit' 
que Zelmis fiit si proche de sa femme. Mais ce lui 
fut le jour suivant un mortel chagrin d'avoir sans 
cesse devant les yeux un objet aussi insuppor^^ 
table que lui paroissoit Zelmis. Qu'il eût bien sou* 
haité pour son repos être encore dans le port de> 
Gênes ! mais il en étoit bien éloigné ; et le vais- 
seau avoit déjà passé les îles de Corse et de Sar- 
daigne , quand celui qui faisoit le quart aperçut 
deux voiles qui portoient le cap sur le bâtiment 
anglois. 

Il n'y à point de lieu où Ton vive avec plus de 
défiance que siir la mer : la rencontre d'un vais- : 
seau n'est guère moins à craindre qu'un écueîL: 
Zelmis , qui. étoit auprès de la belle Provençale^ 
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quand il apprit cette nouvelle , ne fit aucune ré- 
flexion au péril qui le menaçoît ; et comme il ne 
eonnaissoit d'autre malheur que celui de ne la pas 
yoir, il crut qu'il n'avoit rien à craindre tant qu'il 
seroit avec elle. Le capitaine, qui n'étoit point 
amoureux comme lui , s'inquiétoit davantage ; il 
appréhendoit avec raison que les vaisseaux qu'on 
découvroit ne fussent les mçmes Turcs qui lui 
avoient donné la chasse tout le jour en revenant 
depuis peu d' Alep , et qui l'avoient obligé à rélâ- 
cher à Malte. Il vôuloit , dans cette crainte y pren- 
dre terre à Nice , ou à Ville-Franche , d'où il n'étoit 
pas beaucoup éloigné; mais le pilote, homme 
fier et ignorant, fut d'un avis contraire, et per^ 
sista dans son dessein avec tant d'opiniâtreté, 
qu'on continua la route dé Marseille. Cependant 
la nuit vint , et les vaisseaux qu'on avoit aperçus 
suivirent si heureusement Fanglois à la faveur de 
la lune , qu'ils se trouvèrent le lendemain à la 
pointe du jour à la portée du canon. Tout le 
monde fut extrêmement surpris à cette vue , et 
d'autant plus qu'il ne fut pas malaisé de recon- 
iioitre que ces vaisseaux étoient véritablement 
turcs > armés l'un et l'autre de quarante pièces de 
canon. Les {dus timides alors se laissèrent saisir 
decrainte , les plus résolus coururent aux armes, 
et les plus expérimentés jugèrent que tout cela 
seroit inutile. Zelmis fut de ceux qui connurent 
mieux la' grandeur du péril : il ne s'en étonna 
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point ; il se proposa au c&Mtoite d'eti^ Sortir , ou 
de mourir les armes à la fnain pour défendre la 
liberté d'Elvire et k sienne ; et pi^enant le temps 
qu'elle éCoit senle daff» k chambre du capitaine i 
Dans le lâalheur qui xiotis^ menace^ nïadâsne^Iui 
dit-il atec asseï^ de pi^écipitaiâû^^, )e doi^ c^e^dre 
rendre grâces à la fortune de m'avoir ^ ïon^temps 
arrêté par ui^ dangereuse tualsédie ^^poor me hàre 
trouver dans ce moment auprès de vous , et y 
d^Eendre votre liberté. Il n'est ptus^ temps de voos 
dire que je vous aimet si je ne l'avôis pa^dé}à fait 
voit* pai^ mes paoroles^ vous leconnoâHrie^^at^ôur'* 
d'hui par ines actions. Mais^ enitn, madame , sur 
le point de vous p^dre pour jamais, p€amiette2- 
moi de vous dire y peut-être pour là demî^e lois , 
qu'en quelque endroit du moiïde où la fortune 
ait destiné de me conduire, je n^y vivt^âi jamais 
que pour vousw 

L'état des choses ûe demandoil pas vm plus 
long discours, et Zelmis, sans atceûdte de ré<^ 
poBâe , sortit aussitôt de b chaml»^e potu* &ire 
tout disposer pour le combat ïandis q^e tout le 
monde s'y employoit, ces corsaires se divertis^ 
soient pftr le changement de leur pavillon.: ils^ le 
firent d'abord de France , cpiHlë relevèrent eni^te 
de celui d'Espagne; ils otèrent celui*ci pour y 
mettre en sa place un hoUandois, qui hxt suivi 
d'un vénitien et d'un maltois; ils arborèrent 
enfin, après tous ces jeux, l'étendard de Bar* 
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barie, coupé en fkmmes au croissant descen- 
dant, et açcomp^n^^nt ce^te cierHiàpe cé)eé- 
monie <fe la déçharge< d^ toute leuc bordiéç^ 
L'anglois kujg répondit db même, et; ces pi^epû^rs 
eoiips lurent suivis d'un bruit épQ^v%i^t£d>le d'ar- 
ti^erie. On ne dîstipguoit plus la mer d'avec le 
cii^l, tant l'épais^ur dp la fiimée |es 4yoit coja- 
fondus; et cette première attaque fi^t ^ ?ude, 
que les Turcs s'apercevaat qu'en présentant le 
âanc ils étoient extrêmement incomipniQdés du 
canon des Anglois, changèrent de bord, ipe^^^n- 
tèrent as3e^ haut pN^ur les venic chargei^ en ppupe. 
IlsTcvinrent avec plus de chaleuir. Ce Ait pei|(^nt 
ce combat que la belle Provençale , ne poiuvant 
plus retenir Fi^i^pétuosité de son coui^age, sortit 
d^ la chainbrè du capitaine ^ où l'on avoit eu 
iQuteç les p?^Qes imaginables à Varr^r^ pour 
vçnii? sur le tiUac partager la gloire et le péril, Sa 
présente donna une nouvellie vigueur à tout le 
monde , et particulièrem^At à ij^lmis , qui se si- 
gnala pair-dessus tous le$ aul^aa. Qn n'attaqua 
janiais avec plus d'ardew , et jamais on ne se dé-» 
fendit avec plu$ de courage. Le capitaine anglais, 
faisant le devoir d'un brave homme , fut coupé en 
deux par un boulet à deux tètes ^ qui blessa en- 
core pL^iemPs personnes. Ce spectacle égayant 
ne diminua rien de l'ardeur d^ co^ibattaftts : au 
contraire , larésistance descïoréti^iAs , qui voyoient ^ 
couler leur sang , allôit jusqu'à 1^ foreur. Lorsque 
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tous les officiers du vaisseau et la plupart des An- 
glois furent tués ou mis hors de combat , le peu 
de monde qui restoit ne laissoit pas de faire tout 
ce qu'on peut attendre de gens de cœur ; mais le 
combat étoit trop inégal pour pouvoir empêcher 
les Turcs de venir à Tabordage. Zelmis courut 
aussitôt à l'endroit où étoit Elvire , et , secondé de 
quelques matelots , il soutint encore long-temps 
sur le pont l'effort de ces infidèles ; mais enfin , 
accablé d'un nombre d'ennemis , il céda sans se 
rendre , et laissa les Turcs maîtres du vaisseau. 

Mustapha, l'un des capitaines de ce vaisseau, 
vint le premier considérer ses captifs et son bur 
tin. Elvire lui paroissant charmante , il s'informa 
d'elle-même , en italien , qui elle étoit. Elvire lui 
répondit, sans s'étonner^ qu'elle étoit Françoise, 
et que tout son regret étoit de n'avoir pu suivre 
ceux qui étoient morts dans le combat; qu'elle 
les estimoit bien heureux d'avoir perdu la vie 
plutôt que la Uberté. Elle dit cela d'un air qui 
n'étoit point d'une captive, sans larmes, sans sou*: 
mission, sans prières; quoique, malgré sa fierté, 
sa grâce et sa douceur priassent assez pour elle. 
Mustapha estima son orgueil , il admira sa con- 
stance , et voulut qu'elle fût traitée tout le reste 
du yoyage dans sa chambre, avec des manières 
très honnêtes, et qui n'avoient rien de turc. 

Dispensez-moi , mesdames , je vous prie , de 
vous dire ici les sentiments de ces personnes 
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infortunées, quand elles se virent daoù» un état 
aussi déplorable que ; celui où elles étoient tom- 
bées : il faudroit qu'elles-mêmes vous en fissent le 
récit ; car qui n'a point senti, dé pareilles afflic- 
tions ne peut jamais biai les exprimer. Je ne 
m'étendrai point là-dessus, pour vous apprendre 
plus tôt que les Turcs, après avoir erré plus de 
deux mois' en faisant le métier de pirates, réso^ 
lurent enfin de prendre le chemin d'Alger, pour 
s'y rendre, s'ils pouvoient, au teâips du Bairarriy 
qui est la Pâque de ces infidèles. Le vent fut si 
favorable, que huit jours après qu'ils eurent formé 
ce dessein, ils y rendirent le bord à l'entrée de la 
nuit, dans le temps qu'on allumoit siu* les mos- 
quées les lampes qui brûlent pendant toutes les 
nuits du Ramazan. 

Je ne suspendrois pas ici ^ mesdames , les sen- 
timents de ipitié que nous inspire l'état malheu- 
reux d'Ebrire et de Zelmis, par une légère des- 
cription d'Alger , si le démêlé que nous avons 
depuis peu avec ces pirates ne me faisoit croire 
que v<nisne serez pas fâchées d'apprencbe quelque 
chose de particulier de cette ville^ 

Alger est la capitale d'un royaume de même 
nom , qui en £| trois autres sous lui ; celui de Tré- 
mécen ou Tdesin, celui de Bugie et celui de 
Constantine. C'est presque la dernière place de 
la côte de Barbarie , qui relève du grand-seigneur ; 
les royaumes de Fez et de Maroc , faisant l'empire 
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<}es chëitfs , qui s'en sont emparés sous le pré*- 
tei^te de iâ Tefigion^'et qoi, se disant de la race 
de MâhôMet /ont pris oemme tek'k^om de ché- 
tifs 9 qtti vetft dii^ iHnstrès on ^crés. 

Les gé<3^irapfaes ne i^nt ^as bieti 'd^accord du 
no¥n ancien 'de ecftte ville ; inaàs ils avouent tons 
que lefe Sdrradins et les Arabes s^étanrt débordés 
-en Afrique , et ne iponvàM sot^Brir qu'il ^restât ao- 
îiuh nïcnii^tinitent ^qûi pubiiftt la ^aiiideur de Tem- 
^ii^^romtàn , lui étèt^nt soin nom pour kii^donner 
ée\tà d'Atg^air, qui ëignifie ite en ai^al)e^ à cause 
'qu'elle éât voisine* d'une petiteîfle, sm^^laquelleon 
•'a b^ti ^pùis une forleréssê'qui kléfcànd 4e port. 

Âl^ eât situé sur le pendharit d'une colline 
'que la mer 'mouille de -ses flotls Un côté du nord. 
Ses maisons , bâties en amphithéàta^e, etterminées 
*én tei^rasse , forment une vue 'très agréable à ceux 
-ifùi y abordent par mer. Si je ne>(^aignot5^ mes- 
^dames\ de retarder voti^ >ou»ioâîté, :je vons:par- 
lerois dtif gOuvei^nement deceite ville^je voosdirois 
qn'Âriàdàn Ba^berouâse, (atmièttK cei%aite , y;mgna 
'autrefois ahrec sottveraineté, cdnjointc«»^st'avec 
son frère Chérîdim; que , bien qu'élle^soit^tombée 
depuis sbus b dôininatiôn des Turcs, le:gifand- 
seigneur n'en est pas si absolument demeuré le 
maître , que la milice ne se sôit réservé une es- 
pèce O'aiitdrîté 'soUverahie : ce qu'^n peut voir 
dans les traités et les cléclârations , qui sonit tou- 
jours conçus en ces termes : Nous, grands et 
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petits de la puissante et invincible mUice d'Alger, 
avans résolu et arrêté que^ j6tc. Maïs il vaut mieux 
voti6 i^pppeiDdiTe h sort ck nos cafKtifs , et vous 
dire que la :prië^ du matin i^wi finie^ on con*- 
duisit les npuveai^esçl9;yes deyantle^roi, qui a 
droit de prendre la huitième partie fde tout le 
butin qui se fait. Gis prince, ftppeié£aha<Hassan, 
étoit doux.» c.iviLet;g^néreux: au-4elà de tous ceux 
de sa nation. Il n a.voit j^^m die Jbirbare que :1e 
nom ; et la jiatiKre avoit ;prîs plaisir k icoaner en 
Âfirique un.natureLaussi riche qu'elle eut^pu £aâre 
en Europe» U trouv^a £lyire y au moment quai la 
vit , telle que toutle^monde'JbsirtPQu^oit» c'estfàrdire 
pleinede <3barmes.; ilareinaisqua^ur son visage les 
restes d'uue bfeauté jtouichaixte., «que l&s fatigues 
de la mer et les approches de.Ia captivité n'avoient 
pu tout-à-'failt effaQer ; et $es jieaui^yQux, autra* 
vers de quelques lavmfs , jetèrent des leux qui 
passèrent jusqu'à son iCtoeur. fiaharHassan s^ap- 
procha d'elle ; il la pria en destm^mes obligeants de 
ne se .pas affliger : il lui dit que la servitude où 
elle étoit tombée seroit si douce , que la liberté 
Tétoit moins. Il la fit conduire à l'instant par un 
offîciçr à ^appartement de ses femmes, qui ne 
purent voir sans une jalousie extrême les charmes 
de c^e jeune odaUsque. Le malheureux Zelmis 
fut présent à ce triste spectacle. ; ilccrut voir Elvire 
pour la derniète fois, en la voyant entrer dans 
un lieu d'où l'on sort difficilement : mais quelle 
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que fût sa douleur , je ne sais s'il n'aima pas autant 
la voir entre les mains de Baba-Hassan qu'au pou^ 
voir de son mari , qui fut acheté presque aussitôt 
d'un nommé Omar. Zelmis fut vendu comme 
les autres. Il tomba entre les mains d'Achmet 
Thalem , de la race de ces Maures appelés Taga- 
rims, qui se répandirent sur la oôte d'Afrique 
lorsqu'ils furent chassés d'Espagïie. Cet Achmet 
étoit connu pour l'homme le plus cruel qui fut 
dans toute la Barbarie ; mais Zelmis sut vaincre 
sa cruauté , en lui promettant pour sa rançon tout 
ce qu'il souhaita de lui. Cette prompte compo- 
sition lui donna bientôt la liberté d'aller par toute 
la ville et d'y exercer la profession de peintre , 
ayant passé pour tel sur le Batistan , lieu où se 
vendent les esclaves. 

Zelmis n'eut pas plus tôt cette liberté , qu'il 
employa tous ses soins à savoir des nouvelles de 
la belle esclave. Avant qu'il en pût avoir de cer- 
taines, il apprit confusément que le roi avoit 
beaucoup de bonne volonté pour sa nouvelle 
maîtresse , et qu'il faisoit tout ce qui lui étoit 
possible pour gagner son cœur. Ce bruit parois- 
soit encore plus vraisemblable à Zelmis qu'à tout 
autre ; il savoit trop bien qu'on ne pouvoit voir 
Elvire sans l'aimer , ainsi il n'eut pas de peine à y 
ajouter foi ; mais il en fut entièrement persuadé 
par un eunuque, nommé Méhémet, qui avoit 
soin du dehors du palais , et que Zelmis avoit 
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gagné avec quelques ducats que les Turcs avoient 
oublié de lui prendre. Cet homme lui apprit tout 
ce qui se passoit dans le palais , et l'instruisit de 
la passion du roi pour Elvire , et de ses complai- 
sances pour elle. Il l'avertit même qu'elle devoit 
sortir dans quelques jours pour aller au bain, 
qui étoit vers la porte de la Casserie , et qu'il ne 
lui seroit pas difficile de la voir. 

Ces nouvelles donnèrent beaucoup à songer à 
Zelmis; la passion du roi lui fit désespérer de 
revoir Elvire en liberté , et lui fit envisager le der- 
nier des malheurs, qui étoit de la perdre pour 
jamais. H crut que le soin que Baba-Hassan pre- 
rioit d'envoyer sa captive au bain, étoit une marque 
certaine qu'étant las et rebuté des froideurs de 
son esclave , il vouloit se servir de toute la puis- 
sance qu'il avoit sur elle ; les Turcs prenant pres- 
que toujours la précaution d'envoyer leur femmes 
au bain lorsqu'ils veulent les honorer de leurs 
caresses. Cette pensée le fit presque mourir de 
douleur : il ne laissa pas pourtant de se trouver 
tous les jours à la porte du bain pour y rencon- 
trer Elvire. Elle en sortit un jour , et l'apercevant 
la première : Ah , monsieur! s'écria- t-elle , je suis 
perdue , secourez-moi. Qu'êtes-vous devenu ? et 
que deviendrai-je ? Hélas! nos puissances sont 
limitées , un grand bruit nous rend sourds , une 
grande lumière nous éblouit, une grande dou- 
leur nous rend insensibles. Zelmis en fut si fort 
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des fleurs sur des voiles qu'il lui donna. Zelmis ap- 
prit en les recevant que ce qu'il alloit faire n'étoit 
pour d'autres personnes que pour Elvire, qui, 
voulant charmer ses ennuis et se divertir à broder, 
avoit prié le roi que ce fût lui qui donnât les des- 
sins de sa broderie. 

La joie n'est jamais plus grande que lorsqu'elle 
est imprévue. Zelmis en sentit pour lors une si 
forte, qu'il ne songea plus aux malheurs de sa 
captivité. Il se flattoit avec raison qu'Elvire son- 
geoit encore à lui , et il se faisoit un si grand plaisir 
à faire quelque chose pour elle , qu'il s'estima même 
heureux d'être esclave en ce moment , puisque cet 
état lui donnoit occasion de travailler pour la per- 
sonne qu'il aimoit le mieux. Il fit ce que le roi, ou 
plutôt ce qu'Elvire lui avoit commandé ; il ordonna 
les dessins , il les remplit de fleurs dont la couleur 
pâle avoit quelque rapport à son amour ; ce n'étoit 
partout quQ pensées , que soucis, que violettes; si 
.l'on y voy oit quelques boutons de roses , ils étoient 
presque étouffés sous les épines qui formoient une 
chaîne , dont deux cœurs , placés au milieu du mou- 
choir , étoient étroitement unis. Sitôt que Zelmis 
eut achevé son travail , il le porta chez le roi. Ce 
prince le trouva fort à son gré , et parfaitement 
bien entendu ; et Zelmis lui fit entendre que n'ayant 
pu marquer avec la plUme les différentes couleurs 
dont les fleurs dévoient être nuées , il étoit né- 
cessaire qu'il parlât à la personne qui les devoit 
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broder, pour lui faire concevoir la manière dont 
elle les devoit traiter. Baba-Hassan , qui ne savoit 
rien de l'inclination de Zelmis pour la belle Pro- 
vençale , et qui cherchoit toutes les occasions de 
marquer sa complaisance à sa jeune esclave , ne 
fit aucune difficulté d'accorder à Zelmis ce qu'il 
lui demandoit, et donna ordre à Méhémet de le 
conduire à l'heure même à l'appartement des fem- 
mes. Vous remarquerez , s'il vous plaît ici , mes- 
dames, que, bien que l'on voie difficilement les 
femmes en Turquie , cette sévérité n'est pas si 
grande pour les esclaves que pour les Turcs ; et 
vous verrez , par la suite de ce discours , qu'il est 
fort ordinaire que les chrétiens demeurent même 
dans la maison de leurs patronnes. 

Zelmis entra en tremblant dans un lieu où il n'y 
avoit que des femmes ; il y trouva Elvire dans un 
état capable d'embraser les plus insensibles, et 
quoiqu'elle fût mêlée avec quantité d'autres per- 
sonnes parfaitement belles , ses yeux la reconnu- 
rent aussi aisément parmi cette belle troupe, que 
son cœur la distinguoit du reste des créatures. Elle 
étoit vêtue ce jour-là comme les femmes du pays , 
c'est-à-dire qu'elle étoit presque nue ; sa gorge toute 
découverte inspiroit mille feux , et ses beaux che- 
veux noirs , renoués d'une écharpe couleur de feu , 
tomboient sans ordre sur des épaules qui éblouis- 
soient par leur blancheur. Zelmis n'en put soute- 
nir l'éclat, et cette vue le mit tellement hors de 
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lui y qu'il demeura quelque temps immobile , ou- 
bliant le sujet qui l'amenoit auprès d'elle. Cette 
belle personne l'aperçut , et ne croyant pas voir 
ce qu elle voyoit : Est-ce vous , monsieur ? s'écria- 
t-elle en se levant toute transportée de joie. Hé! 
que venez-vous m'apprendre ? Peut-il y avoir en- 
core au monde qu^cpie disgrâce à m'arriver ? Oui, 
madame , c'est moi , répliqua Zeknis ; c'est une 
personne qui vous adore, et qui a ressenti si vi- 
vement votre disgrâce ^ qu'il n'y a eu que la con- 
solation de respirer le même air diuprès. de vous 9 
et de se trouver dans le même état q^^ie vous, qui 
l'ait empêché d'en mourir de douleur. Oui> ma- 
dame , je ne vis qpie parce que je vous aime , et si 
vous ne voulez pas que je cesse de vivre, per- 
mettez-»moi de continuer à vous aimer. Zeknis, 
en disant ices paroles, lui fit voir les voiles qu'il 
portoit , et faisant semblant de lui montrer avec 
la maiiii la manière dont elle devoit nuer les fteurs 
qui y étoient dessinées : C'est le roi y^ madame , 
continua-t-il , qui m'envoie ici , et c'est l'amour, 
comme vous voyez , qui m'y a ouvert un cbemin 
de fleiu*s ; mais , madame , rien ne m'art-il fermé 
celui que je me flattois d'avoir fait à votre cœur? 
£h! dit Elvire, songez-vous à moi au milieu de 
vos fers? N'avez-vous pas assez de vos malheurs? 
Pourquoi tâchez*vous à vous en faire encore de 
nouveaux ? Non , madame , répliqua Zelmis , il n'y 
a d'autre malheur dans la vie que d'être éloigné 
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de vous, et d'autre bonheur que de vous aimer, 
s'il se peut, autant que tous êtes aimable ; hors 
cela je se connoîs dans le monde ni ïàen , ni mal , 
ni joie , ni tristesse ; et tout le reste m'est indiffé- 
rent. Mais, madame , qui ne plaindra votre sort ? 
Voos êtes dans les fers , vous qui éles nëe pour 
régner. Vows êtes captive , vous (pii devez être 
toujours victorieuse. Toute ma mauvaise fortune 
ne vous est pas encore connue , reprit Elvire : 
ma captivité seroit moins à plaindre si elle étoit 
moins heureuse , et si mon cruel sort ne m'avoit 
pas mise entre les mains d'un homme qui m'aime 
éperdument , et qui fait tout pour se faire aimer. 
Je ne puis , par toutes sortes de raisons , répondre 
à ses tendresses; je l'évite , je le fuis, il s'en plaint; 
mais qui me, répondra qu'enfin cet amour outragé 
ne se changera point en fureur ? Non ^ madame , 
interrompit Zelmis , ne craignez rien ; vous portez 
sur votre visage des caractères qui inspirent en 
même temps et l'amour et le respect ; et Baba- 
Hassan est trop bien payé de son amour du seul 
plaiw de vous aimer. Quelle plus grande faveur 
peuvent espérer ceux qui vous aiment ? Pour moi , 

le ciel m'est témoin si je Eh! de grâce, int^- 

rompit Elvire , changez ces sentiments d'amour 
en des mouvements de compassion et pour vous 
et pour moi. Moi, changer, madame ! moi , que je 
ne vous aime plus ! Eh ! voulez-vous m'arracher 
tout ce qui me reste au monde ? Je n'ai plus rien , 
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je ne suis plus à moi-même, et ce n'est qu'en vous 
aimant que je peux me mettre au-dessus des coups 
de la fortune. Elle peut mé rendre malheureux, 
mais elle ne pourra jamais faire que je ne vous 
aime pas. Il parloit encore quand Baba-Hassan 
entra ; mais comme ils parloient françois , sa pré- 
sence ne les empêcha point de dire encore tout 
ce qu'un amour malheureux peut inspirer de ten- 
dre. Elvire demanda des nouvelles de son mari, 
et Zelmis lui en ayant appris, se retira plus pas- 
sionné que jamais. 

Il sortit d'auprès de la belle Provençale pour 
être encore plus avec elle qu'il n'avoit été. Il ne se 
crut pas tout-à-fait abandonné , puisqu'au milieu 
de ses disgrâces , le ciel avoit fait pour lui ce qu'il 
n'eût osé même espérer. Ce petit rayon de for- 
tune lui en fit entrevoir une plus grande , et il 
s'imagina que rien ne lui seroit impossible, quand 
il seroit secondé par l'amour. Il avoit remarqué , 
étant chez le roi , que la mer mouilloit le pied des 
murs du palais , et que même le vaisseau oà j'ai 
dit qu'il travailloit n'en étoit éloigné que de quel- 
ques pas. Cette disposition lui. fit croire qu'il ne 
lui seroit pas impossible de voir quelquefois Elvire. 
Dans cette pensée, il la fit avertir par Méhémet 
qu'il étoit tous les jours au, pied de son apparter 
ment, et que, sous prétexte de vouloir prendre 
le frais sur la terrasse du palais, elle,pourroit le 
voir , si sa vue ne lui déplaisoit point. Elvire , 
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avertie du voisinage de Zelmis, monta le lende- 
main sur cette terrasse, qui avançoit sur la. mer. . 
Elle n'y fut pas long-temps sans y être aperçue 
de Zelmis , qui n'avoit d'autre plaisir que de. re- 
garder tout le jour le lieu où étoit sa belle maî- 
tresse. Il jouit quelque temps de son bonheur ; il 
la vit avec joie; mais cette joie étoit mêlée du dé- 
plaisir que lui causoit l'état où il la voyoit ; et un 
autre que lui se fût peut-être contenté de la vue 
d'un objet qu'il aimoit si tendrement , sans espé- 
rer rien davantage ; mais ce n'étoit pas assez pour 
lui. Il savoit que la fortune favorise les grandes 
entreprises ; et il voulut que cette même fortune, 
qui avoit eu pour lui des revers si funestes , eût 
aussi en échange des retours extraordinaires. Ce 
petit succès enfla si fort ses espérances, qu'il ne 
se proposa rien moins que d'enlever Elvire d'entre 
les mains des Barbares, et de la remettre en 
France. Il ne jugea rien de plus proportionné à 
son . amour que cette entreprise hardie , et dès ce 
moment il disposa tout pour cette action. La diffi- 
culté étoit de faire savoir son dessein à la belle Pro- 
vençale. Il ne vouloit pas déclarer à Méhémet.une 
affaire de cette importance, ni la confier au hasard 
d'une lettre. Cet obstacle l'arrêtoit ; mais comme 
l'amour est ingénieux, il ne fut pas long-jtemps à 
trouver le moyen d'attacher un billet aune flèche 
qu'il jeta sur la terrasse du palais, dans le temps 
qu'Elvire s'y promeuoit. Il étoit conçu en ces termes : 
I, a3 
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« On aeroit coupable , madame , de vous voir 
« dans les fers sans essayer à vous en retirer. Quel- 
« que difficile qu'en soit l'entreprise , elle ne l'est 
« pas tant qu'elle paroît , et je ne trouiverien dlm- 
« possible au monde que de ne vous aimer pas. 
« Nous vous attendrons jeudi au soir à l'entrée de 
« la nuit , au pied de vos murailles : une pareille 
« flèche que celle qui vous a porté ce billet vous 
a portera un fil au bout duquel sera attachée une 
« corde à la faveur de laquelle vous descendrez. 
' <t Les choses sont assez bien disposées pour faire 
« espérer que l'entreprise réussira. Il y auroiff 
« trop d'injustice si vous étiez plus long-temps 
« esclave : ce désordre et cette violence ne peu- 
a vent durer plus long-temps dans la nature, et 
<t on peut se flatter d'un heureux succès quand 
« rAmour est de la partie , et qu'on travaille de 
<« concert avec lui pour la plus aimable personne 
tf du monde. » 

Ce billet fut le lendemain suivi d'une réponse 
attachée à une pierre qu'Elvire jeta de sa terrasse 
dans le vaisseau où Zelmi» travaiîloit. Elle ne put 
avoir ni encre ni plume dans le palais; mais la 
vivacité de son esprit répara ce défaut : elle passa 
une partie de ta nuit à piquer avec la pointe d^une 
aiguiUe, &or du papier, tous les caractères qui 
composoient cette lettre. Zelmis l'ayant mise sur 
un fond noir, lut fort distincteiâent. Elle étoit 
conçue en ces termes : 
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« Je ne sais si c'est l'espcrance de la liberté, ou 
te le désir de vous revoir, et mon époux , qui me 
« fait trouver votre entreprise si agréable; mais 
«f j'avoue que l'idée flatteuse que je m'en fais par 
« avance me fait oublier les peines de ma capti- 
ve vite. Il est vrai que de mes maux l'esclavage n'est 
<r peut-être pas le pire; j'aime, et c'est tout mon 
a mal. Je ne sais qui m'arrache cette parole ; mais 
« n'en profitez point, Zelmis; c'est de mon mari 
« dont je veux parler. Qu'il soit avec vous , je vous^ 
« en prie, ou bien, si cela ne se peut, et que 
« vous y veniez sans lui , n'y venez point avec tous 
a vos charmes. Adieu. Je vous attends à l'heiure 
« que vous m'avez marquée. » 

Cette lettre porta autant d'amoureux traits 
dans le cœur de Zelmis , qu'il y avoit de piqûres 
qui la composoient. Qu'il eixî de plaisir à la baiser 
et à la tremper de ses larmes ! qu'il sentit de joie 
à la relire cent fois , cette aimable lettre , oà il 
trouvoit tant de douceur, tant de charmes, lani 
de raippoort à son amour ! il interprétoit en sa fa- 
veur les feintes d'Elvire, ses déguisements, ses 
peines d^avoaer ume chose qu'elle fie pouvoit dis- 
simuler ; et il ne songea phis dès lors €[a^k la grande 
afikcrf qu'il srlloit entreprendre. Il s'assura encore 
mieu3£ èt^ gens qm devoieM être de ta partie : il 
tes trouvar tans dans les mêmes sentiments avec 
lesquels il les avoit laissés , et il leur donn» ordre 
de se rendte le jour marqué , deux heures, avant 
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qu'on fermât les portes de la ville , dans le vais- 
seau où ils savoient qu'il travailloit. , 

L'iaffaire fut si bien conduite , que le jeudi au 
soir il ne manqua personne de tous ceux qui dé- 
voient s'y rendre. La première chose qu'an fit, 
fut de se saisir du nègre qui gardoit le vaisseau , 
de lui. mettre un bâillon dans la bouche, et de le 
descendre à fond de cale. L'on n'eut pas de peine 
ensuite à rompre la chaîne qui tenoit la chaloupe 
attachée ; et ayant pris les morceaux de bois et les 
voiles qui étoient les pilus nécessaires , on fit ap- 
procher la barque des murailles avec le moins de 
bruit qu'il fut possible. Zélmis fit connoître.soa 
approche à la belle Provençale par quelques étin- 
celles cpi'il fit sortir d'un caillou, à quoi elle ré- 
pondit avec une pierre qu'elle jeta dans la mer, 
et .qui apprit à Zelmis qu'^elle l'avoit prévenu au 
rendez-vous. Il fut si heureux , que la flèche à 
laquelle le fil dont je vous ai parlé étoit attaché , 
tomba du premier coup sur la terrasse ou étoit 
Elvire, et il étoit impossible qu'étant animé par 
ce dieu qui lés sait si bien lancer, il n'adressât 
pas d'abord où ses yeux , ses pensées et son cœur 
visoient continuellement. 

. On ne peut exprimer quels furent les senti- 
ments de Zelmis pendant le peu de temps qu'El- 
vire fut à se disposer pour descendre. On ne peut 
représenter ses transports, ses appréhensions, 
ses alarmes , ses frémissements : tout le. fait, espé- 
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rer, tout le fait craindre : le péril le rend presque 
immobile; les horreurs de la nuit l'épouvantent; 
il frémit, il tremble , il espère , il craint. 

Cependant El vire descend, son approche dis- 
sipe les ténèbres ; elle chasse les craintes dé Zel- 
mis , elle relève ses espérances. Mais la joie en ce 
momefit le transporte à un tel excès, que ce n'est 
plus lui, ce n'est plus ce même Zelmis qui, un 
peu auparavant, animoit l'un et exhortoit l'autre, 
disposoit la voile , prenoit le gouvernail. On ne 
sait plus ce que sont devenues ses ardeurs; et, 
sans le secours de ceux qui étoientavec lui dans 
la chaloupe , il auroit oublié ce qu'il y venoit faire. 
Il se crut déjà trop bien payé de ses peines par la 
seule joie de posséder Elvire : quoique l'obscurité 
de la nuit lui ôtât le plaisir de la voir aussi bien 
qu'il l'eût souhaité, il ne cessoit néanmoins de 
la regarder Svec tant d'opiniâtreté et d'applica- 
tion, qu'il ne s'aperçut pas que deux de ses gens 
s'étant mis sur la chaîne qui fermoît le port, 
avoiënt déjà fait passer la barque par-dessus ; 
mais sitôt qu'il fut un peu revenu du profond 
assoupissement où cette joie inespérée l'avoit 
mis : Est-ce vous, madame? s'écria-t-il. N'est-ce 
point une illusion? et la fortune, que nous trou- 
vons présentement si propice , né feint-elle point 
un visage riant pour se démentir bientôt ? Mais 
n'importe, qu'elle se déchaîne maintenant contre 
nous autant qu'elle le voudra , il n'est plus en son 
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pouvoir de me causer une affliction pareille à la 
joie que je ressens. Vous êtes libr^ présentement, 
madame; et quand vous n'auriez que peu de temps 
à rétre, le cid m'a choisi pcmr être l'auteur de 
cette courte liberté. Je ne suis pas si libre que 
vous pensez, repartit Elvire en soupirant; je 
laisse encore la moitié de moi-oftême dans les 
fers, et mon mari n'est pas avec moi. £h! de 
grâce, madame, reprit Zelmis, n'empoisonnez 
point une joie aussi pur^ que celle que nous 
pouvons goutta en ce moment Ne soyez point 
ingéniesuse à vous former de nouveaux sujets de 
peine. Laissez, madame, lai^ez au ciel le soin de 
votre mari; il a fait naître des persofuies pour 
vous arracher des m£i;ins de Baba^assan , â eo 
suscit^a d'autres pour tirer votre é^im de b 
puissance des Barbares. 

Cependant la barcpie vole va?s Ifs îles de Ma- 
jorque et Minorque. Les vagues, quoique assee 
tranquilles , semblent s'abaisser i^ncore pCMtr b 
laisser passer avec plus de vitesse; et les zéphyrs, 
secondés des Amours , enflent les voiles avec tant 
de prospérité , qu^ tout faisoit efi|iérer ua heu- 
reux succès. La joie édate sur le visage de tous 
ces illustres âigitifs, et ils avoient d<éjà £ait plus 
de vingt milles quand le JQur commença à pa- 
roître. Le brouillard, qui s'élève oprdiiiaiFemfiBt 
le znatin &ur la mer, fut par malheur si épais oe 
jour-là, qu'ils ne purent apercevoijF un petit brî- 
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gantin , sous k proue duquel ib se trouvèrent in- 
opinément. Ik le virent quand ils ne purent plus 
Téviter : ils tâchèivent en vain de changer de route 
pour s'échapper à la faveur des ténèhres; mais le 
bngantin , en les apercevant , fit force de raiaes 
sur eux ; et comme il n'en étoît pas beaucoup 
éloigné, il ne fut pas long-temps à les joindre. Je 
ne veux point, mesdames, vous exprimer le dés* 
espoir de ces infortunés, quand ils reconnurent 
^e oe briganibn étoit d'Alger, lequel y retour- 
noit après deux mois de course. On ne peut se 
représenter un si grand chang^[nent sans ressen- 
tir une partie des douleurs de ces malheureux. 
Combien de Ibis Zelmis fut-il sur le point de se 
jeter dans la mer pour finir ses malheurs avec sa 
vie ! De quels yeux x^arda»t-il Elvire ! que ne lui 
dirent^Is point dans ce moment, ces yeux, ces 
mêmes yeux où la joie venoit d'éclater, et dans 
lesqfuels alors la douleur éDoit peinte! Il n'e]K|«*ima 
son affliction ipie par son silence et par quelques 
soupirs entrecoupés. £lvire parut la moins émue; 
elle entra la première dans le brigantin ; Zelmis 
la suivit avec les autres : et le vent s'étant aussi- 
tôt mis au frais , ils se trouvèrent quelques heures 
ensuite à la vue d'Aliger, et peu de temps après 
-dans le pc^t. 

La nouvelle du retour de la belle esclave, dont 
l'évasion avoit été «déjà sue de tout le monde, ne 
fut pas long-temps à se répandre dans toute la 
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ville ; Ton accourut de toutes parts pour la voir 
rehti'ër , et le capitaine du brigantin , appelé Tur- 
quille, la reconduisit au palais comme en triom- 
phe. Bâba-Hassan ne s'emporta poinfà la vue de 
cette belle fugitive; il la reçut au contraire avec 
des sentinients dont l'âme la mieux née puisse 
être capable. Si j'eusse cru , madame , lui dit-il , 
que votre condition vous eût paru si rude , je 
vous aurois évité , en vous rendant la liberté , les 
risques que vous avez courus pour la recouvrer; 
mais je m'étbis imaginé que l'amour que j'ai tâ- 
ché de vous faire pàroître en adouciroit les peines. 
Vous fuyez cependant , madame ; mon amour n'a 
pu vous arrêter; et je yeux un mal mortel à Tur- 
quille de vous avoir remise entre mes mains, puis- 
que vous y ilevenez apparemment avec les mêmes 
sentiments que vous aviez quand vous en êtes 
sortie. Bien loin de faire aller sur vos pas, je 
m'estimois heureux de n'avoir plus devant les 
yeux une personne ai belle et si sévère; et je suis 
au désespoir que vôtre vue , si contraire à mon 
repos , • renoue des Uens que votre éloignement 
aurait rompus. Je n'attendois pas moins de gé* 
nérosité de votre part, seigneur, répondit Elvire, 
et je suis confuse des bontés que vous avez pour 
votre captive; mais permettez-moi de vous dire 
que plus ma captivité parbît douce, plus elle 
m'est insupportable. Vous m'aimez, seigneur, et 
ma loi , ma raison , mon devoir , tout me défend 
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de vous aimer. Heureuse si le ciel, en m'ôtant la 
liberté, m'eût ôté en même temps les appas qui 
vous ont charmé! Vous m'aimez , répéta-t-elle en- 
core, et n'ai-je pas lieu d'appréhender que vous 
vous lassiez de mon . indifférence , et que cette 
bonté insultée ne se change enfin en un juste 
dépit dont TOUS ne serez peut-être plus le maître? 
Non, madame, interrompit Baba-Hassan, ne crai- 
gnez rien des emportements de ma passion ; ce 
n'est point en amour qu'on se sert de son pouvoir; 
et je serois de tous les hommes le plus malheu- 
reux, si, ne pouvant mériter votre estime, je 
m'attirois votre haine. Baba-Hassan se retira après 
ces paroles : Elvire rentra dans le palais; et Zel- 
mis retourna chez son patron, qui ne le reçut 
pas avec la même civilité que Baba-Hassan avoit 
eue pour la belle Provençale ; il essuya au con- 
traire tout ce que la colère, mêlée de vengeance 
et d'intérêt, peut faire ressentir d'emportements, 
et il fut depuis resserré dans son logis avec beau- 
coup de rigueiu*. Il est vrai qu'il eut dans cette 
solitude la compagnie de quatre belles femmes , 
qui parloient toutes fort bien espagnol ; mais il 
fut insensible à leurs .appas. Il ne voyoit rien 
quand il ne voyoit point Elvire; et cette compa- 
gnie , qui auroit été pour un autre un sujet de 
consolation , lui en fut un de mille occasions pé^ 
rilleuses. ' 

L'amour , chez les Turcs, n'est point armé de 
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traits ; il est couvert de fleurs : on ne sait ce que 
c'est que d'y mourir des cruautés d'une belle ; et 
les dunes ont le même scrnpule en ce pays-là de 
iaire languir un amant, que quelques unes ont 
en celui-ci de le £%voriser. Elles font toutes les 
avances : la loi de la nature est la première qu'elles 
suivent préalablement à celle de Mahomet , parce 
qu'elles sont femmes avant que d'être turques; et 
elles donnent de la tendresse et des faveurs en 
retour des services que les hommes leur rendent : 
enfin , on y est heureux avant qu'on y soit amant. 
Les quatre belles personnes avec qui Zelmis de- 
meuroit avoîent naturellement un grand pen^ 
chant à l'amour ; et la nature , en leur donnant 
ce oœur tendre, ne leur avoit pas refiisé les 
avantages qui font aimer. Elles étoient toutes 
charmantes, et elles retenoient dans leur six 
quelque chose de cette fierté que nous remar- 
quons dans ces statues grecques ou romaine». 
Leurs habillements et leurs manières inspiroient 
assez de tendresse : elles n'y étoient cpe trop 
portées, et Zelmis étoit le seul qui ne brulott 
p(Hnt au milieu de tant de fiHix. Il ne £ut pas 
long-temps néanmoins à s'apercevoir de la dispo- 
^tîon du cceiu* de ses belles maîtresses; et il 
-connut sans peine qu'elles souhaitoient de liû 
qudque chose de plus que les services ordinaires 
que rendent les domestiques. 

Immona , la plus beUe et la plus jeune de toutes , 
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fut celie qui lui fit paroître le plus d'amour. Elle 
avoit tout ce qui peut former une charmante 
personne : le front élevé , l'œil brillant , la bouche 
pleine de ces agréments qu'on ne peut exprimer; 
dea cheveux noirs accompagnoient ce beau visage 
avec tant d'avantage , qu'il sembloit qu'elle ne les 
eut reçus de la nature que pour cet effet seu- 
lemeott : ses manières étoient les plus engageantes 
du monde, Zelmis auroit sans doute mieux ré- 
pondu à son amour s'il y eût eu place dans son 
<X£ur pour une autre passion. Cette belle Afri- 
caine fut charmée des qualités de son esclave ; 
elle fit tout ce qu'elle put poui* s'en faire aimer : 
mille gestes amoureux , cent regards passionnés^ 
une infinité de souris capables d'enflammer les 
plus glacés^ étoient les armes ordinaires donJ; 
eUe se servmt pour abattre sa fierté; mais il 
payoit les emportements d'Immona de tant de 
iroideurs , qu'on voyoit aisément qu'il s'estimoit 
mcalheiireux de recevoir des douceurs d'une autre 
que d'Elvire , de qui les rigueurs lui auroient été 
cent fois plus agréables que toutes les laveurs 
des plus belles personnes du monde. 

Izmno&a ne 6st pas la seule opû eut de la bonne 
volonté pour Zelmis : Fatma , qui ne lui oédost 
point en beauté , prét^idit quelque paff t à i^cki 
cœur ; et elle n'avoit jusqu'alors dissimulé sa pas- 
sion que poui* mieixx connoÎÈre les sentiments de 
sa rivale, qui lui avoit fait confidence de son 
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amour. En les connoissant , elle apprit aussi ceux ' 
de Zelmis; et sachant qu'il rendoit à sa passion 
une indifférence cruelle, elle s'imagina que le 
peu d'appas de sa rivale étoit cause de cette froi- 
deur ; et , dans cette vue , elle crut que le mépris 
que Zelmis faisoit de son cœur étoit une marque 
certaine qu'il soupiroit pour une autre ; et comme 
nous sommes naturellement portés à croire ce 
que nous souhaitons, elle se flatta avec plaisir 
d'avoir allumé cette passion. Elle ne songea plus , 
dans cette pensée , qu'à employer tous ses char- 
mes, pour lui donner, si eUe pouvoit, autant 
d'ardeiu» qu'elle en avoit pris. Ses paroles , ses 
manières, ses regards , tout étoit plein d'amour 
et d'artifice ; et elle en montra bientôt plus que 
Zelmis et Immona n'en vouloient savoir. Immona 
vit naître avec horreur l'amour de cette rivale ; 
elle ne l'étudia pas long-temps pour connoître les 
sentiments de son cœur. Ses soins, ses inquié- 
tudes , l'indifférence de Zelmis pour elle , tout lui 
disoit ce qu'elle eut bien voulu ne pas apprendre. 
Le dépit s'empare aussitôt de son âme : elle se 
déchaîne , elle s'abandonne à la rage ; et avant 
que de faire éclater sa vengeance , elle exhala 
son dépit par ces paroles qu'elle adressa \xa jour 
à Zelmis : C'est donc une autre que moi qui t'a 
su charmer, ingrat? Ce n'étoit pas assez pour 
moi du mortel chagrin de ne l'avoir pu faire ; il 
falloit encore , pour accroître mes ennuis , que 
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je visse une rivale en venir à bout : cette indif- 
férence que je te croyois naturelle , ne s étend 
pas sur tout le monde, et ce n'est que pour moi 
que tu gardes tes froideurs ! Ces paroles , dites 
d'un ton plein d'aigreur , épouvantèrent Zelmis ; 
et croyant la fléchir en lui faisant l'aveu de son 
amour : Ah ! madame , lui dit-il avec un profond 
respect , il est vrai que j'aime , et que je suis épris 
de la. plus belle passion dont un cœur, soit ca- 
, pable ; je porte des. fers si doux , que j'en mourrois 
s'ils étaient rompus. Vous avez plus de charmes 
qu'il n'en faut pour engager les plus insensibles , 
mais vous n'en- avez pas assez pour me faire, com- 
mettre dçs infidélités les. plus criminelles. J'aïu^ois 
pour vous , madame , des sentiments d'amour 
réciproques, si j'étois maître de mon cœur, et si 
l'amour ne s'y étoit pas rendu si absolu , qu'il est 
présentement impossible de l'en chasser. Va , in- 
grat , interrompit Immona avec des yeux enflam- 
més de colère, tu m'en apprends trop, et tu 
cherches en vain à t'excuser; tu ne m'aimes pas, 
et. cela me suffit pour te trpuver criminel. Va , et 
souviens-toi que , si je n'ai pu te plaire , je pourrai 
te persécuter. 

- Elle se retira en disant ces paroles , pleine de 
dépit et de rage; et, persuadée de l'amour de 
Zehnis ppiu* Fatma , elle ne songea plus qu'à le 
perdre. Elle étoit dans cette funeste résolution , 
quand son amour combattit encore quelque temps 
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les sentiments de sa vengeance. Rien ne déter* 
mine plus une femme à favoriser un amant , que 
la concurrence d une rivale : et comme il arrive 
souvent que ce qui devroit éteindre le feu le rend 
plus âpre, les froideurs de Zetmis ne sertirent 
qu*à irriter davantage les ardeurs d'Immona. Cette 
femme, voyant qu'elle ne pouvoit fondre les 
glaces de cet insensible , se résolut de faire un 
dernier effort , et d'arracher par force des faveurs 
de cet indifférent. Elle ne demandoit pas tant le 
cœur de Zelmis , que Zelmis même. Et un jour 
qu' Achmet étoit allé à la mosquée , et que toutes 
les autres femmtes étoient sorties, à la réserve 
d*une nègre , elle appela Zelmis dans sa chsoiibre. 
Zelmis y monta sans savoir ce qu'elle sonhaitoit 
de lui. Il la trouva couchée demi-nue sur un magni- 
ficfire tapis de Turquie : un de ses brsK lui servoit 
d'oreiller ; et l'autre nonchalamment étendti, re- 
levant Fextrémité d'une gaze noire qui lui servoit 
de cafetan , laissoit voir une partie du plus beau 
ce«»ps que la nature ait jamais pris plaisir d€f émv 
mer. Qui n'eût été sensible à cette vue ? A peine 
aussi Zelttris ftrt-il maître des transports qu'efie 
lui causa. Il étoit tellement hors de loi en voyant 
tant de beautés, qu'il demeura kmg-temps immo- 
bile à regarder cette belle personne , sapft» songer 
qu'elle ne Fappeloit pas pour regarder seidemenlL 
Elle s'apierçiit aisément de sort troubïe Que te 
hat-iSt donc , ingrat ? s'éeria-t-eHe d'u® ton le plus 
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passionné du monde. 1^'ai-je donc point assez de 
charmes ^ et ne comprends-tu pas encore l'excès 
de mon amour ? Qu'attends^ ta ? que souhaites-tu? 
que crains-tu? Parle. Mais tu es immobile; ton 
silence te condamne ; tu ne m'aimes point ! Va y 
cruel , que le ciel , pour me venger , puisse un 
jour t'inspirer autant d'amour qu'il m'en a donné , 
pour te faire souffrir autant que je fais en ce mo- 
ment! Que je suis malheureuse! continuoit-elle 
après quelques moments de silence , pendant les- 
quels elle a voit laissé couler quelques larmes; 
que je suis malheureuse d'avoir prodigué des fa- 
veurs à un ingrat qui en sait si mal user! Ces 
parole» étoient prononcées d'un %o\\ de voix si 
touchant , que Zelmis en fut presque ébranlé ; et 
peut-être que sa fidélité , qui n'avoit jamais été 
exposée à une si rude épreuve, n'auroit pas tenu 
encore long-temps contre tant de charmes, si 
Achmet , qui revenoit de la Mosquée , et qui se 
fit entendre par sa voix , n'eut bien fait changer 
de situation à l'une et l'autre. Le trouble que 
Zelmis sentit pour lors ne se peut bien comparer 
qu'à c^i d^mmona ; elle se désespéroit ; Zelmis 
ne savoit quel parti prendre , quand , pour comble 
de malheur , Achmet , de qui ^on pouvoit facile- 
ment entendre toutes les paroles , demanda où 
éloit Iimnona. 

Ce coup de foudre acheva de les terrasser. Que 
faire dans cette extrémité ? où se mettre ? où se 
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cacher? Le temps presse, les délibérations sont 
hors de saison; et déjà Achmet monte, quand 
Immona , conservant enéore quelques restes de 
présence d'esprit, fit mettre Zelmis avec précipi- 
tation dans un de ces matelas qui servent de lit 
aux Turcs , et qui sont roulés pendant le jour à 
un coin de la chambre. Zelmis étoit dans cette 
violente situation, quand Achmet' entra. Il re- 
marqua le trouble dlmmona, sans en pouvoir 
deviner la cause. Il lui en demanda plusieurs fois 
le sujet , et elle se sauva toujours le mieux qu'elle 
put. Je ne vous dirai point , mesdames , si l'émo- 
tioi> que sentit Immona ajouta quelques nou- 
veaux charmes à sa beauté; mais il est certain 
qu Achmet n'eut jamais plus de tendresse pour 
elle qu'en ce moment-là. Elle ne fut jamais à ses 
yeux ni plus belle , ni plus animée ; et il ne se sentit 
jamais ni plus amoureux , ni plus enflammé : il la 
caressa plus qu'à l'ordinaire. Le doux bruit des 
baisers dont il accabloit Immona venoit même 
jusqu'aux oreilles de Zelmis , qui avoit des frayeurs 
mortelles que son maître ne le découvrît, quand 
Cid-Haly, père d' Achmet, entra tout d'un coup 
avec grand bruit dans le logis. Il appela son fils 
avec tant de précipitation , pour aller acheter 
des chrétiens nouvellement arrivés au port, qu'il 
fut obligé de le venir joindre dans le moment. Il 
est impossible de vous exprimer la joie que ce 
hbérateur causa à Zelmis et à Immona, quelles 
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grâces ils lui rendirent secrètement , pour être 
venu si à propos les tirer de l'abîme où ils étoient, 
et quels serments fit Zelmis de ne se trouver de 
ses jours dans une bonne fortune où il y avoit 
tant à risquer. 

L'amour si violent est voisin de la haine, et 
quand on a aimé avec emportement, il faut qu'on 
haïsse avec fureur. Immona outragée, et per- 
suadée de Tamour de Zelmis pour Fatma , ne res- 
pire plus que rage et que fureur , et ne songe qu'à 
perdre Zelmis. Les moyens ne lui manquoient 
pas : elle avoit sur son esclave un plein droit de 
vie et de mort , et elle en eût été quitte pour 
rendre à Achmet ce que Zelmis lui avoit coûté ; 
mais comme cette violence auroit fait beaucpup 
d'éclat , elle s'abandonna à une vengeance plus 
cachée et plus conforme à sa haine. Elle voulut , 
par un plus illustre emportement , immoler deux 
victimes à l'amour , et sacrifier en même temps 
et Zelmis, et sa rivale. Elle n'a pas plusi tôt formé 
ce dessein, qu'elle instruit Achmet des secrètes 
intelligences qui étoient entre Zelmis et Fatma ; 
et pour m^eux assurer ce qu'elle avance , cUe lui 
promet de l'en convaincre le lendemain de ses 
propres yeux. Elle donna tant de couleur de vérité 
à cette trahison, qu' Achmet donna dedans, et 
entra aussitôt dans une rage et dans un désir de 
vengeance si furieux, qu'il eut de la peine à en 
retenir les transports jusqu'au lendemain. Le jour 
I. 24 
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venu , il ordonna secrètement à Kaltsia et à 
Kamer, ses autres femmes, tfaller au lieu de la 
sépulture des Turcs, et d'emmener les nègres 
. avec elles , en sorte qu'il ne restât dans le logis 
que les personnes nécessaires à cette tragédie, 
Fatma, Achmet, Zelmis et Immonâ. Achmet fit 
semblant de sortir à l'heure ordinaire pour aller 
à la mosquée , et demeura dans une galerie qui 
étoit à côté de la porte. Immona resta en bas , et 
Fatma monta dans sa chambre , comme el\t àvoit 
accoutumé. Toutes ces choses ainsi disposées, 
Immona commande à Zelmis de porter quelque 
chose sur la terrasse; et dans le tempà qu'il est 
sur l'escalier, elle avertit Achmet derentarer et de 
monter en haut , s'il vouloit être térnoin de tout 
ce qui se passoit entre Zelmis et Fatma. On ne 
peut dire avec quels transports dé colère Achmet 
monta pour surprendre Zelmis, qui, ne songeant 
à rien moins qu'au piège qu'on lui tendoit, reve- 
noit tranquillement d'où Immona l'avoit envoyé. 
Achmet le rencontra près de l'appartement de 
Fatma , devant lequel il falloit de nécessité passer 
pour aller à la terrasse; et il lui sembla même, 
tant il étoit préoccupé , les entendre parler en- 
semble. 11 n'en falloit pas davantage , et c'en étoit 
même trop pour convaincre ito homme qui étoit 
déjà disposé à tout croire; et, sans examiner da- 
vantage les choses, il se jeta sur Zelmis , les yeux 
étincelants de colère , et l'auroit percé de lùiVLè 
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coups ^ s'il ne l'eût réservé à une plus célèbre 
vengeance. Fatma ne fut pas mieux traitée que 
Zelmis, et elle porta sur le visage des marques de 
l'emportement d'Achmet. Immona monta à ce 
bruit , faisant l'ignorante de tout ce qui se pas- 
soit , et qui triomphoit dans l'âme de l'heureux 
succès de sa fourberie. Elle interpose son crédit, 
elle feint de vouloir calmer le courroux d'Achmet ; 
mais rien ne le peut apaiser. Il court dans le mo- 
ment chercher des officiers pour conduire ces 
criminels en lieu de sûreté. Zelmis connut bientôt 
l'auteur de cette trahison. Il a voit remarqué que, 
depuis ce qui s'étoit passé avec Immona , elle ne 
le regardoit plus qu'avec des dédains mêlés de 
fureur , et qu'elle ne voyoit plus Fatma sans faire 
éclater son ressentiment II vit bien que tout ce 
qui étôit arrivé n'étoit conduit que par ses arti- 
fices ; et la regardant avec des yeux d'indignation : 
Tu triomphes , cilielle , lui dit-il ; tu triomphes : 
tu immoles deux innocentes victimes à ta ven- 
geance ; mais tu ne profiteras point de ton crime : 
je te haïrai partout; et je suis assezvengé, puisque 
tu m'aimes, et que tu ne me reverras jamais. Il 
ne lui en put dire davantage. On le conduisit 
aussitôt au château de l'empereur, qui est hors 
de la ville , et Fatma fut menée aux prisons de§ 
femmes publiques. Zelmis vit avec horreur le péril 
où il étoit. 11 savoit les lois des Turcs , qui veu- 
lent qu'un chrétien trouvé avec une mahométane 
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expie son crime par le feu , ou se fasse musul* 
man. Il avoit beau protester de son . innocence ; 
Achmet, qui avoit juré la perte de son esclave, 
vouloit l'immoler à son ressentinient. Il y étoit 
animé par Immona ; en sorte que les affaires de 
Zelmis étoient pour lors en un très fâcheux état 
. Cependant le consul de la nation françoise 
( M. Dussault ) apprend tout ce qui se passe : il 
interpose son autorité; il va trouver Achmet , qui 
se rend d'abord implacable. Le consul ne se re- 
bute point : il lui représente que rien n'est quel- 
quefois plus faux que les apparences; que , quand 
la chose seroit vraie, il auroit peu de gloire à 
faire paroître sa puissance contre son esclave, 
et lui fit connoître enfin qu'en le perdant, il per- 
doit en même temps une somme considérable 
qui étoit venue depuis peu pour son rachat. Cette 
raison fiit. beaucoup plus forte que toutes les 
autres ; et comme il n'y a rien que les Turcs ne 
sacrifient à leur intérêt , Achmet se laissa un peu 
abattre. Quand les premières fougues de sa colère 
furent passées , il retira Zelmis des mains du di* 
van , et il avoua devant les juges que ce n'étoit que 
sur un simple soupçon qu'il avoit agi, et que Je 
crime de son esclave n'étoit confirmé d'aucune 
preuve. 

Il ne faut qu'un moment pour changer la.&ce 
des affaires les plus désespérées , et la fortune ne 
se plaît que dans ces grands et soudains change- 
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ments* Dans le temps qiie Zelmis est le plus ac- 
cablé d'infortunes , c'est dans ce même temps-là 
qu'il^est ëlêvé au comble du bonheur, et qu'Ach- 
met lui rend la liberté, après avoir reçu chez le 
consul le prix dé sa rançon. 

Il n'y avoit pas deux heures que Zelmis étoit 
libre, et il se promenoit dans une galerie avec 
le consul , tout plein de la joie que lui causoit le 
nouvel état où il se trouvoit. Il songeoit à l'ai- 
mable Ëlvire dont il n osoit demandei? des nou- 
velles : il le voulut faire plusieurs fois ; la crainte 
qu'il avoit d'apprendre quelque chose de fâ- 
cheux lui faisoit toujours dire autre chose qu'il ne 
souhaitoit. Il étoit dans cette inquiétude , quand 
il vit tout d'un coup entrer une dame qu'il re- 
connût chrétienne par le voile dont elle avoit la 
tête couverte. Le consul la voyant approcher •: 
Voilà , dit-il à Zelmis , une dame qui ne vous est 
pas inconnue : eUe n'a pas moins souffert que 
vous.; inais enfin les maux de sa captivité sont 
finis aussi-bien que les vôtres ; je vous laisse avec 
elle, pour aller unit quelques affaires pressées. 
Zelmis ne reconnut point d'abord cette dame; 
mais quelle surprise fut la sienne quand il vit l'ai- 
mable Provençale! Les grandes passions ne se 
marquent point par des mouvements ordinaires : 
Zelmis ne s'emporta point aussi à des signes d'une 
joie commune ; mais ayant regardé quelque temps 
Elvire avec des yeux interdits : Pardonnez , ma- 
dame, s'écria-t-il en se jetant à sespiecb, pardon- 
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nez à des transports dont je ne suis plus le maître. 
Ils ne purent alors retenir quelques larmes ; mais 
ces larmes n'étoient pas de celles que la joie seule 
d'avoir recouvré leur liberté leur faisoit répandre; 
elles étoient mêlées de cette douceur et de ce 
charme qui ne se trouve que dans l'amour. Zel- 
mis cependant ne pouvoit se rassasier de regar- 
der Elvire : elle ne lui avoit jamais paru si char- 
mante ; et les larmes dont son beau visage étoit 
trempé lui causoient une certaine langueur, qui, 
se confondant avec cette vivacité que répand 
ordinairement la joie, formoit la beauté du 
monde la plus touchante. Zelmis , rompant enfin 
le silence : C'est donc vous , madame , que je vois! 
lui dit-il ; c'est vous ! Vous êtes libre , et je n'ai en 
rien contribué à votre liberté ! Faut-il que je vous 
voie hors des fers avec quelque chagrin, puisque 
je n'ai pas eu la gloire de vous en tirer ? Ah , mon- 
sieur ! reprit la belle Provençale ^ je ne me sou- 
viens qu'en frémissant de ce que vous avez hasardé 
pour moi ; mon mari n'est plus , et la cause de sa 
mort ne vient sans doute que de ma fuite avec 
vous. Ces paroles , qui furent suivies d'un déborde- 
ment de larmes, surprirent extrêmement Zelmis : 
il ne savoit rien de la mort de de Prade ; et quoique 
la douleur d'Elvire l'affligeât au dernier point, il 
eut néanmoins de la peine à dissimuler la joie que 
cette nouvelle lui causoit , puisque de Prade étoit 
le plus dangereux rival qu'il eût. 

La perte d'un mari est quelque chose de si 
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sensible; continua Elvire après avoir donné 
quelques moments de trêve «à sa douleur , qu'il 
est impossible de l'exprimer. S'il y a pourtant 
quelque chose qui puisse tempérer ce chagrin , 
c'est une joie pareille à celle que je ressens au-^ 
jourd'hui : je vous vois 9 je suis libre , vous n'êtes 
plus dans les fers, et vous pouvez juger de la joie 
que j'ai de votre liberté » puisque après celle de 
mon mari , pendant qu'il vivoit y c^étoit ce que je 
souhaitois avec le plus d'ardeur« Vos intérêts et 
les siens m'étoient presque communs ; je les con-^ 
fondois même souvent ensemble, et je ne sais si 
je ne suis point criminelle d'en avoir fait si peu de 
dlstinctiôil. Cette vertueuse personne rougit à ces 
paroles y et elle voulut, en cachant son beau vi*<^ 
sage , dérober à Zelmi$ le plaisir que lui causoit 
cette aimable confusion; mais Zelmis relevant 
doucement te coin du voile dont elle se cachoit r 
I(e m'empêchez pas , madame, lui dit41 , de vqus 
admirer dans un état si charmant. Que vous devez 
me paroître divine avec cette rougeur ! et com- 
ment peut-on entendre ces paroles engageantes 
de votre belle bouche , et ne pas expirer de plai-* 
sir à ces yeux ? C'est trop de joie pour un seul 
jour 9 madame , et mon cœur ne la peut contenir. 
Ils passèrent le reste de la journée dans un épan- 
chement de cœur qu'on ne peut exprimer ; ils se 
dirent tout ce qu'un violent amour peut inspirer 
de plus tendre. Elvire apprit à Zelmis que son mari 
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avoit été emporté dépuis trois mois de la peste , 
qui avoit fait d'étranges ravages dans la ville. Elle 
lui dit ensuite que le roi , ne pouvant être heureux 
dans ses amours, avoit fait connoitre la pureté et 
la délicatesse de sa passion , en lui rendant la li- 
berté par une générosité vraiment royale. Zelmis 
de son coté informa sa maîtresse de tout ce qui 
s'étoit passé depuis leur retour, des différents ris- 
ques qu'il avoit courus , de l'impossibilité de lui 
faire savoir de ses nouvelles, et de recevoir des 
siennes , et de la manière enfin jdont il avoit re- 
couvré la liberté. \ 

Ce fiit pendant ce temps-là que la permission 
qu'avoit Zelmis de voir la belle Provençale autant 
qu'il le souhaitoit rendit son ardeur plus vive : il 
reconnut encore plus de charmes dans son esprit 
qu'il n'avoit remarqué de perfections dans sa per- 
sonne; et quand quelquefois cette belle veuve, 
s'échàppant à la joie, oubtioit pour quelque temps 
l'idée de son mari , elle faisoit éclater un enjoue- 
ment si spirituel , que Zelmis n'auroit pu lui re- 
fuser son cœur , s'il n'en eût pas déjà été amou- 
reux. ' . . 

Enfin ce jour, cet heureux jour souhaité par 
tant de vœux, demandé avec tant de larmes, ce 
jour auquel Elvire et Zelmis dévoient sortir d'Al- 
ger , arriva. Ils s'embarquèrent après avoir pris 
congé du consul ; et sitôt qu'ils furent dans le 
bord, on mit à la voile, he vaisseau n'étoit pas 
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encore sorti du port, que Zelmis, qui étoit resté 
sur le tillac pour voir appareiller, entra dans la 
chambre du capitaine où étoit Etvire : il la trouva 
couchée sur un de ces petits lits qui sont sur les 
vaisseaux , désolée , et capable de percer de âon*- 
leur les plus insensibles. Hé bien , madame , lui 
dit -il en s'approchant de son lit, vous voulez 
donc toujours vous affliger? n'est-il pas temps 
enfin que ces larmes tarissent? et ne pouvéz-vous 
jouir du repos après de si longues traverses? Vous 
sortez des fers , vous rentrez dans votre patrie , 
les vents les plus favorables vous y portent ; et 
tout ce qui devroit vous élever au comble de la 
joie ne sert qu à vous jeter dans un abîme de 
tristesse. Vous ne dites rien , madame , poursuivit 
Zelmis en levant le coin du mouchoir dont elle 
essuyoit ses beaux yeux; regardez-moi du moins, 
je vous prie , et n'achevez pas de me désespérer 
par le mortel chagrin que me cause votre tris- 
tesse. Elvire ne répondit que par un soupir; et 
Zelmis ne pouvant plus soutenir la présence de 
cette belle désolée, sortit de la chambre pour n'y 
pas rentrer si tôt : mais il ne fut pas long-temps 
à revenir près d'elle. Ses larmes étoient un peu 
essuyées, et comme elle avoit passé, dans un 
moment, de la tristesse que lui causoit le souve- 
nir de la mort de son mari, à la joie que lui don- 
noit la vue de Zelmis, elle le regarda avec des 
yeux tout brillants de bonté, et qui lui portèrent 
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encore miUe nouveaux feux dans l'âme. Non, 
mon cher Zelmis , lui dit-elle en le voyant ; non , 
je ne veux plus m'affliger. Le ciel, en m'otant 
mon mari, vous a coQservé : cela suffit pour me 
consoler; et vous me tenez lieu de tout» Zelmis 
ne put répondre à de si tendres paroles; mais se 
jetant à ses genoux, et prenant uqe de ses mains, 
il y attacha sa bouche toute. 4e feu avec un si 
grand transport , qu'il en demeura hors de lui. Il 
nei^t pas la force de se lever; mais regardant 
Elvire avec les yeux les plus passionnés du monde; 
J'ai eu assez de résolution , madame , lui .dit-il , 
pour souffrir ma disgrâce 9 et je n'ai pas assez de 
force pour soutenir ma bonne fortune. Pardon- 
nez-moi , belle Elvire ; les joies immodérées agi- 
tent d'abord avec trpp de violence , et ma joie 
suffiroit à faire plusieurs heureuic. 

Pendant le temps que ces amants furent à 
repasser en France , ils ne se quittèrent presque 
pas d'un seul moment ; ils ne rencontrèrent , en 
fais^t leur rout^ , qu'un vaisseau dé Marseille , 
<jui portoit eo Alger quelques religieux, lesquels 
y alloient taw^heter de^ captifs* y ayant été sur- 
pris d'un gros temps , qui ne servit qu'à les porter 
plus vite où ils vouloient aller. Us arrivèrent en- 
fin à la Ciôutat , où on leur donna le lendemain 
des gardes de sianté pour les conduire à Marseille, 
et y faire quarantaine au lazaret. 

Ce fut dans ce lieu - là qu'ils eurent tout le 
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temps de se dire ce qu'ils sentoient l'un pour 
l'autre. Quel plaisii* pour Zelmis de se voir avec 
Elvire! Plus de mari, plus de jaloux, plus de té- 
moins. Quelle satisfaction pour Elvire de se voir 
continuellement avec Zelmis , après de si cruelles 
séparations ! On ne se formera jamais qu'une iiii'^ 
parfaite idée du bonheur de deux personnes que 
la fortune a conduites au comble du contente- 
ment par des ressorts si cachés et si extraordi- 
naires. Non , madame , lui dit un jour Zelmis qu'il 
se trouva le plus passionné de sa vie, et qu'il de- 
voit le lendemain sortir du lazaret , quand vous 
ne seriez pas la plus aimable personne du monde , 
et que je serois assez malheureux pour ne vous 
pas aimer plus que toutes choses, j'y serois forcé 
malgré moi. Il y a quelque chose de si nouveau 
et de si engageant dans notre destinée , qu'il est 
impossible que nous ne soyons pas nés l'un pour 
l'autre. Nous nous sommes rencontrés en tant 
d'endroits , nous nous sommes vus ensemble en 
des états si différents, qu'il sembloit que le ha- 
sard ne nous unissoit que pour nous séparer, et 
ne nous éloignoit que poiu» nous rejoindre. La 
première fois que je vous vis, je vous aimai; en 
vous revoyant je fus charmé : j'ai été dans les 
fers avec vous ; je vous y ai adorée. Nous sorajcaes 
libres présentement ensemble. Eh! que dois-je 
espérer , madame ? s'écrioit-il en embrassant ses 
genoux. Zelmis animoit ces paroles d'un ton de 
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voix si passionné, qu'Elvire en IFut émue; le feû 
sortoit de ses beaux yeux, et tout son visage se 
couvrit d'une aimable rougeur. Elle n'eut pas la 
force de répondre , et Zelmis ne lui put rien dire 
davantage. Mais tout leur entretien , qui n'étoit 
alors qu'un langage muet, étoit plus éloquent 
mille fois que les plus tendres paroles : c'étoient 
les yeux , les larmes et les soupirs qui parloient , 
et qui ne se faisoient que trop bien entendre ; 
quand Zelmis prenant la parole : Vous ne dites . 
rien , madame , lui dit-il. Hé! que dois-je juger de 
votre silence? Avez-vous de la confusion à avouer 
que vous m'aimez ? ou appréhendez-vous de me 
désespérer en me disant que vous ne m'aimez 
pas ? Parlez , madame , et ne me laissez pas plus 
long-temps en proie à tant de différentes pen- 
sées qui me tourmentent : ne souffrez pas qu'il y 
ait tant de désordre en un cœur où vous régnez 
si absolument. Que voulez-vous que je vous dise? 
reprit foiblement Elvire. Ce que je veux que vous 
me disiez! interrompit Zelmis, ce qu'on dit quand 
ou aime , que rien ne pourra troubler un amour; 
qu'un proinpt engagement unira votre sort au 
mien avec des nopuds qui dureront toujours : car 
enfin , madame , tant que votre mari a vécu , je 
vous ai aimée , sans intéresser votre austère vertu 
dans cet amour; présentement qu'il n'y a plus 
de devoir à écouter, il n'y a que l'amour à suivre. 
Vous ne vous sojuvenez donc phis, reprit Elvire, 
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de ce que vous m'avez dit tant de fois, que vous 
ne demandiez pour prix de votre amour que la 
seule gloire de m'aimer? et vous me parlez pré- 
sentement d'hymen! Cette pensée me fait frémir; 
le souvenir encore récent de mon mari n'en est 
pas toute la cause; je craindrois, en possédant 
votre cœur, de ne pas posséder votre ejstime. Vous 
vous êtes flatté, peut-être, que j'ai été suscep- 
tible de quelque tendresse pour vous dans le 
temps que je la devois toute à mon mari; ne 
craindriez-vous point, avec une espèce de rai- 
son , qu'ayant pu succomber à une première foi- 
blêsse , je ne fusse encore capable d'une seconde 
lorsque je serois votre femme ? Ne trouveriez- 
vous pas dans cette vue trop de facilité à déga- 
ger avec plaisir un cœur à qui la possession au- 
roit déjà ôté tout le goût de l'amour? Je tremble 
quand je pense à cela : je ne connois que trop 
de quel prix il est, ce cœur; je mourrois de dou- 
leur si je ne le possédois pas présentement toiit 
entier : que deviendrois-je, hélas! si je le perdois 
étant votre épouse? Ah, madame! qiie vous avez 
de tendresse! s'écria Zelmis, et qu'une personne 
qui peut aimer aussi délicatement que vous est 
peu capable de foiblesse ! Non , madame , je se- 
rois toute ma vie si fort persuadé de votre fidé- 
lité, que si j'étois un jour assez heureux pour 
devenir votre époux, je crois que je vous verrois 
sans jalousie entre les bras d'un autre. Je croirois, 
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madame , ou que vous l'auriez pris pour moi, ou 
que je vous aurois prise pour une autre , et je me 
défierois plus de la fidélité de mes yeux que de 
la votre. Mais , madame , ne vous faites point de 
ces vaines terreurs, que mon amour ne peut pren- 
<lre que pour d'honnêtes refus. Ne me pressez 
point tant, je vous prie, repartit Élvire; je sens 
que je ne vous pourrois rien refuser. Je vous dois 
tout par reconnoissance , et mon cœur même 
n'est pas exempt de cette obligation. Ah , madame! 
que me dites-vous? Ne m'aimez point plutôt, si 
vous ne m'aimez que par reconnoissance et parce 
que je vous aime : je veux tout devoir à votre in- 
clination ; il faut que ce soit un penchant insur- 
montable qui vous entraîne à m'aimer malgré 
vous. Que vous êtes pressant, Zelmis! reprit El- 
vire. On ne peut trouver d'accommodement avec 
Vous , et vous n'êtes poiilt content si on ne vous 
accorde tout ce que vous voulez. I)ois-je songer 
à de nouveaux engagements sitôt après la mort 
de mon mari, et puis-je.... Ah, madame! inter- 
rompit Zelmis , puisque vous n'êtes plus que sûr 
le temps, je suis heureux. Il viendra, mad^ûne, 
cet heureux jour , ou je mourrai de joie par avance 
en l'attendant. Mais promettez-moi ce que vous 
me dites , et que cette belle main soit le gage pré- 
cieux du bien que vous me faites espérer. Elvire, 
à ces paroles, laissa doucement tomber sa main , 
que Zelmis reçut dans les siennes^ et qu'il essuya 
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de ses baisers , après Tavoir trempée de ses 
larmes. 

Ils étoient Vnti et l'autre dans un contentement 
qu'on ne peut exprimer quand ils sbîrtirent du 
lazaret. Cette joie s'accrut le jour qu^lvire arriva 
à Arles , où elle fut reçue de tous ses parents , 
qui étoient les premiers de la ville , avec des 
signes d'une joie extrême. On oublia aisément la 
mort de de Prade , pour ne songer qu'au plaisir 
que causoit le retour d'Elvite : on ne parla que 
de divertissements et de parties de plaisir, où 
Zelmis étoit toujours invité. Il ne fut pas difficile 
de s'apercevoir bientôt de l'inclination qui étoit 
entre ces deux personnes : on la vit même avec 
joie ; leur passion fut celle de tout le monde ; 
leurs désirs furent suivis de ceux de tous les au- 
tres , et chacun approuva une union qu'il semble 
que le ciel eût pris plaisir de former. Zelmis fut 
cependant obligé d'aller à Paris pour mettre ordre 
à ses affaires ; il n'y demeura que le moins qu'il 
put; mais il y fut assez pour trouver à son retour 
plusieurs rivaux , qui tâchèrent à profiter de son 
absence. Il n'y avoit presque personne à qui les 
manières honnêtes et engageantes de cette belle 
veuve ne fissent concevoir beaucoup d'espérance; 
mais ceux qui la connoissoient le mieux espéroient 
le moins , et jugeoient aisément que cet air libre 
étoit plutôt un effet de son tempérament que de 
l'inclination de son cœur. 
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Zelmis revint plus amoureux qu'il navoit jamais 
été ; il trouva aussi sa belle Provençale encore plus 
aimable qu'il ne l'avoit laissée ; il ne s'aperçut 
d'aucun changement dans le cœur dé sa belle 
maîtresse ; il lui sembloit , au contraire , que l'ab- 
sence avoit rendu son ardeur plus vive , et il ne 
lui fut pas difficile d'écarter par sa seule présence 
tous ceux qui auroient pu lui nuire. 

Il attendoit avec impatience le temps qui devoit 
l>ient6t le rendre heureux; il vivoit cependant 
content' de son sort ^ quand il fut accablé du plus 
cruel revers de fortune qu'on puisse éprouver. 
Zelmis étoit un jour chez sa belle veuve avec 
quelques uns de ses amis , quand un laquais d'El- 
vire vint avertir sa maîtresse que deux religieux , 
qui venoient d'Alger , souhaitoient lui parler. On 
les fit monter , et ils entrèrent dans la salle où 
étoit la compagnie , suivis d'un homme qui étoit 
en fort misérable équipage. La surprise de tous 
ceux qui étoient présents fut grande à l'abord de 
ces gens qu'on nç connoissoit point ; elle fut 
extrême quand on vit que cet homme si mal ;vétu 
vint se jeter au cou d'Elvire ; mais elle fut telle 
qu'on ne là peut exprimer , lorsqu'on remarqua 
que cet inconnu, après s'être détaché de ses 
violents embrassements , étoit de Prade, qu'on 
croyoit mort depuis plus de huit* mois. Jamais on 
ne vit un moment pareil : tout le monde devint 
immobile. Elvire regardoit de Prade sans rien 
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dire. Zelmis considéroit Elvire sans parler ; et de 
Prade jetoit ses yeux tantôt sur sa femme, et 
tantôt smr Zelmis. Il regardoit Tune avec joie et 
l'autre avec jalousie, et étudioit toujours dans 
leurs yeux les sentiments de leurs cœurs. Zelmis 
et Elvire , comme les deux plus intéressés dans 
cette aventure, en examinèrent plus soigneu- 
sement les apparences ; mais cette recherche ne 
servit qu a leur persuader ce qu'ils voyoient , et 
le témoignage des religieux acheva de les con- 
vaincre. Us apprirent à la compagnie ce qui s'étoit 
passé dans le racliat de de Prade. Ils dirent que 
Baba-Hassan àvoit acheté de Prade d'Omar son 
patron , pour l'éloigner d'Alger , dans le temps 
qu'Elvire étoit encore sa captive, et pour faire 
courir plus . facilement le bruit de sa mort , afin 
que la nouvelle en venant à Elvire, elle ne fît plus 
difficulté de se rendre à ses ardentes prières ; 
qu'enfin n'ayant pu rien gagner sur le cœur de 
cette vertueuse esclave , et désespérant d'en jamais 
rien obtenir , il lui avoit généreusement donné lai 
liberté , et qu'elle n'avoit pas plus tôt été partie , 
qu'il avoit rappelé de Prade des montagnes où il 
l'avoit envoyé avec l'armée qui étoit allée faire 
payec) tribut aux Maures. Les religieux ajoutèrent 
encore que, s'étant trouvés au retour de de Prade 
dans Alger, où ils avoient racheté plusieurs cap- 
tifs , Baba-Hassan avoit absolument voulu qu'ils 
le rachetassent , s'imaginant bien que cet esclave 
T. a5 
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.qu'on croyoit mort à son pays ne seroit jamais 
racheté autrement. 

Croyez-Youa , mesdames , qu'il soit possible de 
représenter les différents effets que produisoit 
cette aventure, et de vous en donner une idée 
assez forte ? Les cœurs de tous ceux qui étoient 
présents se partagèrent alors ^ et tous les mauve** 
ments dont ils sont capables se firent sentir , et 
furent peints sur le visage de ceux qui compo*- 
soient cette assemblée. La joie , la tristesse , l'éton- 
nement , la crainte , le dépit, la jalousie, le déses^ 
ppir, tout parut en ce moment; et il n'y eut 
presque personne qui ne fût agité de phis d'une 
passion. De Prade, appréhendant qu'il ne fût 
yenu trop tard , étoit combattu de crainte , et 
ressentoit de la joie et de la jalousie, Ëlvire étoit 
partagée entre la joie et la tristesse. La vue de son 
mari, réveillant dans son cœur un amour qui 
(étoit déjà dans le cercueil, lui donnoit quelque 
plaisir ; et cette même vue , qui devoit étouffer ou 
du moins partager les sentiments d'amour qu elle 
avoit pour Zelmis , méloit cette joie d'amertume. 
2elmis demeura interdit, désespéré, confus, ac« 
çablé ; et voulant s'en imposer à lui-même , il 
cherchoit des raisons poiu* ne pas croire ce qu'il 
yoyoit. Mais il fallut enfin céder à la vérité ; et 
quand il en fut entièrement persuadé, il s'ap 
procha d'£lvire , après avoir été long-temps im* 
mobile , et n'ayant plus de^ménagement à garder, 
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il ne se soucia pas de dissimuler plus long-temps.: 
Vous ne serez donc point à moi ! lui dit-il d'une 
voix qui marquoit assez le serrement dé son cœur : 
vous ne serez point à moi ; et , pour comble de 
malheur, mon désespoir va m'entrainer en des 
lieux où je ne vous reverrai jamais , et où je vais 
finir les restes d'une vie pleine de disgrâces. Pour 
vous , madame , vivez heureuse : le ciel n'a pu 
voir vos larmes sans pitié , ni mon bonheur sans 
eiivie ; il vous a rendu cet époux que vous pleu- 
riez tant , et me prive du bien qui devoit me 
rendre parfaitement heureu:»:. Ce m'e»t encore 
assez de joie pour tout le reste de ma vie , de me 
souvenir que vous avez pu m'aimer im moment, 
pour me faire souffrir avec joie toute sorte de 
malheurs. Zelmis ne put rien dire davantage , et 
Elvire ne répondit que par des larmes. De Prade 
se figura avec plaisir que c'étoit la joie qui les lui 
faisoit répandre ; mais ceu:iL qui connoissoient 
mieux la disposition de son cœur crurent qu'un 
sentiment contraire en poUvoit IsHen être la cause. 
Zelmis enfin ne pouvant plus soutenir la présence 
de toutes ces personnes , dont chacune lui faisoit 
sentir un supplice particulier, sortit d'auprès de 
sa belle Provençale , résolu de ne la plus voir. 

Elvire , de son côté , étoit dans un étonnement 
qu'il n'est pas aisé de se figurer. Quelque joie qu'elle 
^fectât de faire paroître, on voyoit toujours au 
travers de cette feinte quelque altération qu'elle 
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ne pouvoit dissimuler ; et quand elle fut un peu 
revenue de cette grande surprise , et qu'elle put 
faire réflexion au bizarre état où elle se troilVoit : 
Tu crois donc , cruelle fortune , disoit-elle en elle- 
même , qu'on puisse changer aussi souvent que 
toi , et suivant tes différents caprices prendre diffé- 
rentes passions ? et toi , sévère devoir , penses-tu 
pouvoir rentrer dans un cœur toutes les fois qu'il 
té. plaira? Ne sais- tu pas quelle violence je me 
suis faite pour ne pas aimer Zelmis plus tôt que je 
l'ai dû? Puis-je ne le pluis aimer quand j'ai pu une 
fois le faire sans crime ? Non , je l'aimerai toujours : 
il n'est que trop aimable , et je ne suis que trop 
disposée à l'aimer. Je dois , il est vrai , toute ma 
tendtesse à mon époux : si je la partage, je lui fais 
un larcin dont le devoir s'offense ; le ciel me l'a 
rendu, je dois lui rendre mon cœur. Mais Zelmis 
n'est-il pas , pour ainsi dire , aussi mon époux ? et 
après lui avoir donné la foi , quand je le pouvois, 
puisrje la lui ôter sans injustice ? Il a droit de 
prétendre à ce que je lui- ai promis , et je ne lui 
ai rien promis que je n'aie été en droit de lui ac« 
corder. A quels malheurs ne suis-je point exposée! 
Faut-il oublier mon mari ? Dois-je ne plus aimer 
Zelmis ? Mais aimons-les tous deux , puisque je l'ai 
pu : aimons de Prade par devoir, et Zelmis par 
inclination. Donnons la personne à l'un , et le 
cœur à l'autre ; que le premier rentre dans ses 
droits, que le second n'en sorte point; et conci- 
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lions enfin dans un même cœur deux aftnours que 
personne ne peut' condamner. 

Le retour de de Prade auprès d'EWire fut célébré 
par de nouvelles noces. Zelmis ne voulut point être 
.présent à cette cruelle cérémonie, dont il auroit 
dû être le sujet : il ne trouvoit d'autre consolation 
dans ses malheurs que de croire qu'il ne pbuvoit 
plus lui en arriver. Il partit, et sans prendre de 
route certaine, il se trouva en Hollande rce pays,, 
qui est l'asile dé tant de gens , n'en fut pas un poiur 
iui ; il y porta son amour et son désespoir. Il de^ 
meura quelques mois à Amsterdam , et y ayant 
appris que le roi de Dan^narck étoit à Olden-^ 
bourg, il entreprit ce voyage autant par chagrin 
que par curiosité : il y arriva un jour après le dé« 
part du roi , qui en étoit parti pour retourner en 
sa ville capitale : il le suivit , se laissant toujours 
entraîner à son chagrin ; il passa par Hambourg, 
jet ne le joignit qu'à Copenhague , où il eut l'hon-^ 
neur de le saluer et de lui baiser la main. Zelmis 
ne fut qu'un mois à la cour de Danemarck. Son 
inquiétude ne lui permettoit pas de demeurer plus 
long-temps en un même lieu; et, semblable à ces 
gens qui sont travaillés d'une longue insomnie, 
il cher choit son repos dans son agitation. Il passa 
le Sund et se rendit à Stockholm , dans le temps 
que toute la cour étoit en joie des premières cou- 
ches de la reine. Zelmis reçut du roi de Suède le 
même honneur que lui avoit fait le roi de Dane- 
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marck : il bâisa la main à ce prinoe , qu'il eut 
rhonneur d'entretenir plus d'une heure sur ses 
voyages, et particulièrement sur son esclavage, 
que le roi écoutoit avec beaucoup de plaisir, et 
que Zelmis ne pouvoit réciter sans renouveler des 
maux qui s'aigrissoient encore par le souvenir. 
Le Tci ayant ensuite proposé à Zelmis de £aire 
un voyage de Laponie, quil disoit avoir voulu 
faire autrefois, et qu'il trouvoit fort digne de U 
curiosité d'un homme qui vouloit voir quelque 
chose d'extraordinaire, et voyant qu'il ne s'en 
éloignoit pas beaucoup , il ordonna à M. Stein» 
bielk , grand^trésorier du royaume , seigneur d'un 
grand mérite , et qui lui servoit de truchement 
auprès du roi , de lui donner des lettres néces* 
saires pour faciliter son voyage. Zelmîs ne fet pas 
long-temps à se déterminer. Il lui importoit peu 
où il allât, pourvu qu'il s'éloignât II se flattoit 
même avec plaisir que le^ froid$ du nord poup- 
roient un peu ralentir ses ardeurs ; et dans cette 
espérance il partit pour cette grande en^eprise. 
Ce voyage , mesdames , est si curieux et si plein 
de nouveautés, que si je n'appréhendois de vous 
ennuyer, je vous en ferois au moins une légère 
description ; tnais il vaut mieux réserver cela pour 
tine autre fois , et vous dire seulement ce qui suffit 
pour savoir la suite de toute l'aventure. Zelmis 
s'embarqua à Stockholm avec deux gentilshonmaes 
françois , poussés du même désir que lui. Il passa 
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jusqu'à Torho , qui est la darniére ville dû monde 
du coté du nord , située à l'extrémité du golfe de 
Bothnie. Il ranonta le fleuve qui porte le même 
nom que cette ville, et dont la source n'est pas 
éloignée du cap du Nord ; il pénétra enfin jusqu'à 
la mer Glaciale , et l'on peut dire qu'il ne s'arrêta 
qu'où ïunivers lui manqua. Il revint à Stockholm , 
et rendit un compte exact au roi de ce pays et 
des manières de vivre extraordinaires de ses habi- 
tants. Il ne demeura que fort peu de temps à Stock- 
holm à son retour de la Laponie ; et , cherchant 
ensuite une nouvelle matière à ses travaux, il 
passa toute la mer Baltique , et vint dâ)arquer à 
Dantsick, d'où il passa en Pologne. Le roi, qui 
étoit un des princes du monde les plus savants et 
les plus curieux , et qui sait si bien joindre à ces 
qualités une vertu hét^oïque , prit un plaisir ex- 
trême à faire réciter à Zelmis la maniène dont les 
Lapons vivpi^dt , et ce qu'il y avoit de rare dans 
le pays. Il ne se passa pas un jour pendant tout 
le temps qu'il demeura à Javarow , où étoit alors 
la cour de Pologne , que le roi ne l'envoyât qué- 
rir pour apprendre de lui ce qu'il souhaitoit. Il 
lui fit même l'honneur de le faire manger avec 
lui à sa table, à côté de M. le marquis de Vitry, 
qui étoit alors ambassadeiu* de France en cette 
cour. Tous ces honneurs ne consoloient point 
Zelmis ; et étant toujours entraîné de son inquié- 
tude , il passa en Turquie , en Hongrie , en Aile- 
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magne. Mais que lui servoit de fiiir loin, s'il ne 
pouvoit se fuir lui-même , et s'il étoit inséparable 
de son chagrin ? Il trouvoit bien d'autres lieux , 
mais il ne rencontroit point l'indifférence ; et il 
n'auroit pas même voulu la trouver. Il revint en- 
fin en France , après deux ans d'absence , pour 
chercher du soulagement au lieu même où il avoit 
pris le mal. Vous l'avez vu , mesdames , depuis peu 
à Paris, et il n'y a pas été long-temps que la for- 
tune a commencé à se déclarer pour lui. Il a appris 
la nouvelle de la mort de de Prade. Il est parti à 
l'instant ; il s'est rendu auprès d'Elvire , qui pleu- 
roit encore la perte de son mari. Elle n'a pas été 
fâchée de le voir ; . et il me mande dans une lettre 
que j'ai reçue de lui depuis peu de temps, que, 
quoique cette belle veuve dise partout qu'elle veut 
passer le reste de sa vie dans un cloître, pour 
ne plus être exposée à tant de revers , il espère 
néanmoins être un jour heureux, pourvu que de 
Prade ne ressuscite pas une seconde fois. 



VOYAGE 
DE NORMANDIE, 

EW 1689. 



LETTRE A ARTEMISE. 

Vous m'aviez ordonné, mademoiselle, en vous 
quittant , de vous faire un récit exact du voyage 
de Normandie, duquel vous ne pouviez être. Je 
satisfais à vos ordres si fidèlement, que je suis 
sûr qu'en le lisant vous croirez l'avoir fait, sans 
être sortie de Paris. 

Les desseins médités long-temps avant l'exécu- 
tion sont d'ordinaire sans effet ; c'est ce qui a fait 
que proppser et assurer ce voyage a presque été 
pour nous la même chose. Nous partîmes un lundi , 
a6 septembre 1689. Admirez notre bonheur : il 
y avoit trois mois qu'il n'étoit tombé une goutte 
d'eau, le ciel en versa ce jour-là suffisamment 
pour toute une année; mais, pour nous consoler, 
nous séchâmes ces humides influences par un 
fonds de bonne humeur qui ne nous a jamais 
abandonnés. Vous le verrez par le couplet suivant 
et par les autres, sur l'air du branle de Metz. 

Pour quinze jours de campagne , 
Enfin nous voilà partis 
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De la ville de Paris., 
Le bon Dieu noui acco^ip^ne ! 
Surtout bon gite , bon lit , 
Avec jdu.viu de Champagne ^ 
Surtout bop |;îte, bon ljt| 
Belle hôtesse , bon appétit. 

Pour l'appétit, il faut dire la vérité, il nous 
manquoit pendant cinq ou six heures de la nuit; 
mais il faut bien prendire son mal en patience, 
on ne peut pas manger et dormir tout à la fois: 
tant que nos yeux étoient ouverts, nos dents 
faisoient également leur fonction, et c'étoit un 
charme d'entendre crier miséricorde à toutes les 
basses-cours où nous arrivions. 

A Triel, si j*ai mémoire, 
Autour d'un gigot assis , 
Gomme anoines bien appris, 
Lasde-maRger, non4e boire, ^ 

Nous ne fîmes rien tous dix . 
En sortant du réfectoire , 
Nous ne fîmes rien tous dix , 
Qu'un saut de la table au lit. 

Les dames furent preM|ue at^sitôt levées que 
couchées. Vous vous imaginez peut^lre que cette 
diligence à quitter le chevet fut une ardeur de 
novice, qui ne dura que peu de temps : vous vous 
trompez , et elles ont toujours été les premières en 
carrosse et à la table. Vous jugez bien que, comme 
on se levoit matin , Tappétit se levoit de même , et 
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salaoit toujours l'aurore par deux ou trois petits 
repas anticipés ; car il est à remarquer que nous 
faisions autant de provisions dans notre carrosse 
pour faire quatre lieues, que d'autres auroient 
fait en s'embarquant pour les Indes. Aussi auroit- 
il été difficile de ne nous pas trouver consom- 
mant nos provisions. Nous fîmes tant ce joiu'-là 
par nos déjeunes, qu'enfin 

« 

A Mantes iîit la dlnëe. 
Où croit cet excellent via. 
Que sur le clos cëlestin 
Tombe à jamais la rosée ! 
Piiis8ions«aous dans cmqmante ans 
Botre pareille Tinée ! 
Puissions^nous dans cin<{uante ans 
Tous ensemble en faire autant 1 

Avant de quitter' ce pays , vous voulez bien 
que je vous fasse part du déplorable état où sont 
ces pauvres Célestins : ils font vœu présentement 
de boire le vin qui croît dans leur clos ; je n'en 
sais pas la raison ; mais enfin , par obéissance et 
par mortification , ils avalent ce calice du mieux 
qu'ils peuvent. Dieu leur donne la patience né- 
cessaire pour supporter de pareilles adversités ! 

Si j'étois bien sûr de votre discrétion , made- 
moiselle , je vous dirois des choses que vous n'avez 
pas encore entendues ; mais les filles sont comme 
les femmes , elles ne vont jamais sans leurs lan- 
gues ; et je me suis étonné cent fois comment de 



I 



I. 



396 VOYAGE 

si grandes langues pouvoient tenir dans de si 
petites bouches ; c'est pourquoi , 

De Vemon je me veux taire 
Pour le mauvais vin qu'on but ; 
Chacun s'y coucha , mais chut ; 
Car j*aime en tout le mystère. 
Je sais trop comme tout va , 
Le monde est fait de manière ; 
Je sais trop comme tout va. 
L'envie jamais ne mourra. 

Vous qui vous escrimez de la rime , vous allez 
dire qu'il y a un e de trop à ce dernier vers : je 
le sais aussi bien que vous ; mais si on ne me 
donne cette licence et de pareilles, je quitte dès 
à présent le métier de poète de la troupe, que je 
fais à mon grand regret, et aux dépens de mes 
ongles , qui sont déjà assez courts. Je ne suis que 
trop rebuté de la profession ; et , sans les petits 
profits que nous autres rimailleiu^ attrapons au- 
près des filles, qui aiment ce genre d'écrire, il y 
auroit long-temps que j'aurois vendu ma charge 
à bon marché. Mais, puisque nous voilà sur le 
chapitre des filles , vous saurez que nous en trou- 
vâmes une charmante proche la chartreuse de 
Gaillon. Vous me direz que ce n'est pas là un 
meuble de chartreuse; mais ces joUs animaux*là 
se trouvent partout. 

Au Pont-de-F Arche et au Roule 
Le ciel exauça nos voeux > 
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Et fit paroitre à nos yeux 

Jeune hôtesse faite au moule : 

Elle portoit devant soi 

Deux petits monts faits eu boule ; 

Elle portoit devant soi 

Un morceau digne d'un roi. 

La Normandie , comme vous savez , est une 
terre fertile en pommes. Le voisinage de la mer 
leur donne un orgueil et une dureté qu'elles n'ont 
point ailleurs. Nos dames de Paris voudroient 
bien que leur terrain fût aussi bon ; mais on ne 
peut pas tout avoir : à cela près, les femmes de 
Rouen sont, à ce que je crois, faites comme à 
Paris ; ce qui nous fit dire ; 

A Rouen ^ laides et belles , 
Comme partout , l'on trouva. 
Les filles de l'Opéra 
Sont y comme à Paris , cruelles. 

r 

Enfin, rien n'est différent, 
Dans les jeux , dans les ruelles ; 
Enfin ^ rien n'est différent, 
Hors qu'on parle mieux normand. 

• • • 

11 faut dire la vérité, cette langue-là est eri 
grande vénération dans ce pays-cî ; les habitants 
reçoivent tous en naissant des talents merveilleux 
pour rapprendre : à quatre ans les enfants y par- 
lent déjà normand comme de petits anges; on 
diroit qu'ils n'auroient fait autre chose toute leur 
vie. Les merles même et les perroquets n'y par- 
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lent point autrement. On m'a dit que cette Tangue- 
là étoit merveilleuse pour plaider; c'est ce qui 
fait qu'il n'y a guère de Normand qui n'ait vaillant 
siu* pied plus dé vingt procès , sans les espérances 
de ceux qu'il a déjà perdus. 

Nous trouvâmes ici notre bon ami Fatouville. 
Vous ne saturiez croire les instances qu'il nous fit 
pour nous mener à sa terre de la Bataille , et le 
plaisir que sa conversation donna aux dames: 
elles voulurent à toute force qu'il eu fût fait men- 
tion par les vers suivants : 

Le seigneur de la Bataille, 
Qui charme dès qu'on Tentend , 
Malgré nous , malgré nos dents , 
Voulut nous faire ripaille ; 
Mais le diable s'en mêla y 
On fit grâce à sa volaille ; 
Mais le diable s'en mêla , 
A Caudebec on alla. 

Vous croyez qu'en ce lieu-là on se couche pour 
dormir , comme à Paris : vous vous trompez ; toute 
la nuit l'hôtellerie fut en rumeiu* poiw fournir 
aux dames des rôties au vin. On en fait prendre 
aux perroquets qui ont perdu la parole ; mais d'en 
donner à des dames usantes et jouissantes de leurs 
langues, c'est avoir envie de se lever comme on 
$e couche : aussi cela ne manqua pas d'arriver. 

A cette maigre couchée 
.On oublia de dormir : 
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Que sert de s'en souTemr^ 
Quand une femme éveillée , 
Pour aiguiser son caquet , 
Tout le long de la nuitée , 
Pour aiguiser son caquet ^ 
Mange soupe à perroquet. 

Il ne falloit pas se lever de si bon matin pour 
aller dans la plus maudite hôtellerie qui soit , je 
crois , de Paris au Japon , et pour avaler un brouil- 
lard épais , que le soleil ne put percer que sur les 
deux heures. Un autre plu^ galant vous diroit que 
les yeux des dames , plus puissants que cet astre , 
dissipèrent d'abord cette noire vapeur ; mais pour 
moi , qui suis plus sincère , je vous dirai franche- 
ment que les brouillards d'octobre sont fort diffi- 
ciles à gouverner proche la mer , et de plus , que 
nos dames dormirent dans le carrosse cahin , 
caha, toute la matinée, et n'ouvrirent les yeux 
qu'à la Botte. A propos de Botte , vous voulez bien 
que je vous donne un petit avis : 

Passant , fuyez de la Bott^ 
Le séjour trop ennuyeux ; 
Il est vrai que dans ces lieux 
La maîtresse n'est pas sotte ; 
Mais sans pain , sans Tin , sans feu , 
Dtni un pays plein de crotte , 
Mais sans pain , sans vin ^ sans feu , 
L'amour n'a pas trop beau jeu. 

Nous trouvions assez plaisant d'aller, comme 
bonnes personnes^ toujours devant nous; et j^ 



4oo yOYAGE 

crois que nous aurions été dix lieues par-delà le 
bout du monde, sans le malheur que vous allez 
apprendre. 

Après six jours de voyage 
Où tout alloit à gogo y 
Nous allions jusqu'à Congo , 
Valets y chevaux et bagage ; 
Mais au Havre ou s'arrêta , 
Malgré ce vaste courage ; 
Mais au Havre on s'arrêta , 
Car la terre nous manqua. 

Voilà une plaisante excuse ! m'allez-vous dire. 
Quand on a bien envie d'aller, au défaut de la 
terre, on prend la mer. Nous n'y manquâmes pas 
aussi ; et les dames dès le lendemain , 

D'une valeur plus qu'humaine 
' Affrontèrent l'Océan. 
Mon dieu ! que le monde est^and 
Sur cette liquide plaine , 
Où l'on touche en un moment, 
Sur une vague incertaine/ 
Où l'on touche en un moment , 
L'enfer et le firmament I 

N'auroit-ce pas été un coup de bonne fortune 
pour les maris, si quelque honnête homme de 
corsaire eût mis la main sur la chaloupe ? J'en 
connois quelques uns qui n'auroient point re- 
gretté d'avoir donné de l'argent à leurs femmes 
pour aller voir la mer , si parçil cas leur arrivoit 
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Pour moi 9 qui ai déjà tâté de ces messieurs les 
Turcs , gens fort incivils , j'en voulus courir le ris- 
que sur le rivage ; et , considérant ces gros vais- 
seaux ^ et faisant réflexion qu'il n'y avoit qu'une 
planche épaisse de deux doigts qui séparoit de la 
mort ceux qui étoient dedans , je me mis à chanter : 

Qa*aii autre avec des boassoles , 
Sur ces grands palais flottants , 
Bravant Neptune et les vents , 
Cherche l'or sous les deux pèles ; 
.Mais pour moi je ne veux pas 
Servir de pâture aux soles ; 
Mais pour moi je ne yeux pas 
Leur faire un si bon repas. 

Je vous avoue que je ne me consôlerois jamais, 
si je me voyois ainsi pour mon plaisir; et j'aurois 
été encore plus fâché ce jour-là, car M. de Lou- 
vigni, intendant de la marine, nous envoya le 
soir six bouteilles d'un vin de Canàrie si acquis , 
que , quand il l'auroit fait lui-même , je doute qu'il 
l'eût fait meilleur. 

Sus, ma muse, je te prie, 
Brûlons quatre grains d*encens 
A cet illustre intendant , 
Pour son vin de Canarie. 
' Avec ce nectar , je croi 
La province bien munie ; 
Avec ce nectar, je croi 
Qu'on, sert dignement son roi. -^ 

I. a6 
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Vous voyez qu'il fait i>on nous f^ire du hien : 
pour cinq ou six bouteilles de vin , voilà un Homme 
immortalisé. Après tout, je ne sais si les six meil- 
leurs vers du monde valent seulement unç pinte 
d^une pareille liqueur. Quoi quil en soit, il s^'en 
contenta , et nous eussions bien souhaité que tous 
les hôtes de la route eussent été aussi raisonnables. 

Lé lendemain le gouverneur , pour nous rece- 
voir , fit mettre la citadelle en armes. Nous visi- 
tâmes l'arsenal, ce terrible palais de Mar^ Mon 
Dieu! que d'instrumen.tâ pour abréger 9Q&pauvres 
jours ! Ce qui nous fit dire, à tous : 

Il faudroit être bleiji iyve 
D*aimer ces lieux de fracas , 
Ou y pour cent mille trépas > 
On fond le fer et le cuivre. 

« 

Que de moyens pour mourir , 
Lorsqu'il n'en est qu*un pour vivre î 
Que de moyens pour mourir ! 
Je ae le saurois. souffmr. 

Voilà des sentii|nents bien héi:QÏques! me direz- 
vous. D'accord; mais si vous saviez comme moi, 
mademoiselle , ce qu'il en coûte pour mettre un 
enfant au monde , vous auriez , plus que personne, 
horreur de ces lieux de destruction ; et en vérité , 
si vous étiez une personne bien raisonns^ble, vous 
vous marieriez au plujs vite, afin de travailler 
comme il faut à la réparation, du geore bjumain , 
lequel, pendant que toute l'Europe est en guerre, 
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court le grand chemin de sa ruine totale. C'est à 
vous d'y penser, et de faire réflexion que vous 
passeriez mal votre temps, s'il n'y avoit plus 
d'hommes au monde. 

Vous croyez peut-être, mademoiselle , que parce 
que l'on vous a menée en vers au Havre , on vous 
ramènera par la même voiture ; c'est ce qui vous 
trompe : Pégase n'a pas accoutumé de faire avec 
moi de si longues traites. Je vous dirai donc en 
prose que nous revînmes à Rouen en très peu de 
temps , ayant toujours vent derrière : cela n'est 
pas trop nécessaire en carrosse ; mais c'est pour 
vous dire que tout conspiroit à seconder l'envie 
que j'ai d'être auprès de la plus aimable personne 
du monde. 
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DE CHAUMONT 



Sur l'air : Five le Roi et Béchamel. 
(Parti de Paris, le 3 mai.) 

De Paris la grande Tille, 

Il est parti , 
Avec toute sa famille , 
£t ses amis, 
Uu lundi d'assez bon matin. 
Vive du Yanlx et le bon vin, 
Et le bon vin ! 

Gomme le but du voyage 

Autre n'étoit 
Que mettre linotte en cage , 
Ainsi fut fait. 
T manquer n'eût pas été fin. 
Vive, etc. 

(A Brie, vin du pays.) 

La première hôtellerie , 

Quittant Paris, 
Ce fut aux Trois Hois, à Brie, 
Où l'on y fit 
Mauvais repas , s'il m'en souvient* 
Vive, etc. 
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(Guigne, on sait son nom.) 

En quittàat éette demeure. 

Chemin faisant, 
HoQ^ ▼înn^s <}e fort Honme hen^e , 

Toujours chantant , 
A Guigne, dite la Catin. 
Vive, etc. 

<(jiBKtoche.) 

En passfint À ta Biwtoohe 

D'un mûr esprit , 
D'un bon déjeuner de poehe 
L'on se munit , 
Pour mieux de là gagner Provins. 
Vive, etc. 

( A Provins on ne savent qne faire. 

D'un vin meilleur que rhubarbe , 

L'on s'y remplit : 
Notre comte y fit sa barbe , 

Il s'embeUit: 
U sembloit un vrai chérubin. 
Vive, etc. 

(A Nogent, logé à Jérusalem. 

Entrant dans la bonne ville, 

Dite Nogent , 
Jérusalem fut l'asile , 
Soleil couchant : 
Bon séjour pour un pèlerin. 
Vive, etc. 
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(M. Perrin nous envoya de bon vîtt.) 

Plein d'esprit de pénitence , 

Dans ces saints lieux ^ 
On mit sur sa conscience 
Du bon vin vieux , 
Ôfâcc au ciel et M. Pèhfiiii 
Vive, etc. 

(Aux Pavillons, hûh titiisinîer. ) 

Sus, ma muse, je t'appelle, 

Debout, allons. 
Chantons la gloire immortelle 
Des Pavillons, 
Où repose ce Jni Ai fin. 
Vive, etc. 

Le salé , de bonne mille , 

Tout aussitôt 
Fut mangé dans la tnîsine ; 

£t le grand broe 
Ne duroit ni vide , ni plein. 
Vive, etc. 

(Troyes.) 

Chez les Troyens, nuit Tenue, 

On s'arrêta : 
J'eus grand'peur que dans la rae 
On ne gîtât : 
Car nou^ marchions à trop grand train. 
Vive, etc. 

(Chanoine, au lieu de nous donner la collation, nous mena voir 

un moulin.) 

Chanoine ici nous fit boire, 
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; Gpmme canard: 
Son yin , comme Ton peut croire , 
N'ëtoit bon; car 
Il nous mena boire au moulin. 
Vive, etc. 

(On enyoya chercher des matelas chez tous les tapissiers de la TÎUe.) 

Dieu I pour couther femme ou fille , 

Que peine on a ! 
Un tapissier de la ville 
T renonça , 
Avec vingt matelas de crin. 
Vive, etc. ' 

( A Troyes, bal donné. ) 

Maint rebec à l'ancienne, 

A peu de frais 
Fit sauter la gent troyenne 

Le jour d'après : 
On dansa jus({u'au lendemain. 
Vive, etc. 

(Les dames logèrent chez le cmré.) 

Chez le curé de Vandœuvre 

On descendit; 
Il fit une très bonne oeuvre , 
Nous donnant lit : 
Dieu le guérisse du farcin. 
Vive, etc. 

(Il avoit cent gros mnids de vin, et n'avoît qu'on pfctit bréviaire.) 

Vingt rubis ont hypothèque 

Dessus son nez ; 
Il fait sa bibliothèque 
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De ses celliers : 
Cent tonneaux font tout son latin. 
Vive, etc. 

( On logea à l'àbbaye. ) 

A Clervaux quatre grands drilles , 

Bien découplés , 
Pour bien recevoir nos filles, 
Furent lâchés : 
L'abbé même en personne y vint» 
Vive, etc. 

i 

Dès qu'on eut mangé la soupe , 

De fort bon goût , 
L'abbé prit sa large coupe , 
Et dit à tous : 
Ainsi doit boire un bernardin. 
Vive, etc. 

( On ne pouvoit écarter la populace. ) 

Dedans Chaumont notre entrée 

Fit du fracas : 
Les enfants de la contrée 
Suivoient nos pas : 
On vouloit sonner le tocsin. 
Vive, etc. 

(Petit- Jean, traiteur à Chaumont. ) 

Que l'on vante la Galère , 

Rousseau, Lamy; 
Peût-Jean fait autre chère; 
£t^ près de lui, 
Bergerac n'est qu'un assassin. 
Vive, etc. 
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(On traita nn officier de la -ynSte , (foA. tietmt traiter.) 

Lieutenant fort magnifique, 

Et criminel , 
Venu d'un eœok faêroicpie 
A notre hôtel , 
Reçut repas ^ et n*en fit brin. 
Vive, etc. 

(Repas de religieuses» c*ak tout dii«. ) 

Pour nous régaler, les noues 

Levèrent plats : 
Dieu garde honnêtes personnes 

D'un tel repas I 
Plutôt mourir de male-faim. 
Vive, etc. 

Quatre corbeaux diaboliques, 

En tourte mis, 
D'autant de poulets étiques 
Furent suivis : 
En deux mots voilà le festin. 
Vive, etc. 

Mais, ma muse si geûtilk^ 

Tu causes trop ; 
Sus, de Chaumont faisons Gillé, 
Et, au grand (rot, 
Passons vite notre chemin. 
Vive, etc. 

(H y a des forges en cet endroits ) 

On vit, arrivant à* Fronde, 

Forges de fer ; 
Lieu le plus propre du monde 
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Pour iMÛSer, 
Et pour tout son peuple lutin. 
Vive, etc. 

(L'hôtesse a six filles.) 

A l'Étoile, dan^ Jomville, 

Près du château 9 
Six grands brins de belle fille y 
Friand norceau, 
Y tenteroient un capucin. 
Vive, etc. 

(Hôtesse aigre et douce.) 

» 

De toi , Saint-Dizier-suivlIarne , 

Parlons un peu ; 
Ton hôtesse charlatane 
Me met en feu : 
Pluton gratte son parchemin. 
Vive, etc. 

(A Vitry, mal logé à l'enseigne du Nouveau-Monde.) 

Viens , Vitry, que je te fronde : 

Quel maudit lieu I 
De loger en l'autre monde. 

Sans dire adieu » , 

Me donneroit moins de chagrin. 
Vive, etc. 

(H gela le matin, et fit chaud le soir.) 

D'une inconstante maîtresse 

Ne suis surpris, 
Ayant eu, plein de détresse, 

Près de Pongni , 



4ia. VOYAGE 

Si chaud soir, et si froid matin. 
Vive, etc. 

( Châlons. ) 

Sas, ranimons notre zèle, 

Chantons Châlons ; 
C'est ici que je t'appelle , 
Grand Apollon , 
Souffle-moi ton esprit divin. 
Vive, etc. 

(M. le grand-prévôt de Champagne, filleul du roîw) 

Grand-prévôt, nul ne t'égale: 

Le grand Bourbon 
Te donna l'âme royale , 
Te donnant nom, 
Digne filleul d'un tel parrain. 
Vive, etc. 

(Repas magnifique chez lai. ) 

Fin rôt, ragoût, nappe blanche. 

Bonne liqueur. 
Tu donnas pour un dimanche : 
Mais le grand cceur 
Fut encore un mets bien plus ûu» 
Vive, etc. 

De la vineuse Champagne, 

Sois tout l'honneur. 
Et qu'à jamais t'accompagne 
Gloire et bonheur : 
Le ciel te fasse un long destin ! 
Vive , etc. 
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(M. le grand-préyAt avoit eu soin de nous envoyer les relais.) 

De Châlons, droit comme un cierge, 

Un matin frais , 
Nous allâmes vite à Bierge 
Prendre relais. 
Mon Dieu , que relais fait grand bien ! 
Vive, etc. 

( Étange. ) « 

9' 

Passant, évitez Étauge, 

Et son château , 
Les chevaux y sont à bauge , 
Bon foin , bonne eau : 
Mais quel séjour pour un humain I 
Vive , etc. 

(Verrerie à Montmirel, et vin excellent.) 

A Montmirel il faut boire, 

Car on y fait 
Ce vase qui fait la gloire 
De maint buffet , 
Et qui rubis forme en son sein. 
Vive, etc. 

(Dîné détestable.) 

HÀtesse de la Bussière , ' 

Au lieu d'ai^ent , 
Tu baiseras mon derrière 
Assurément : 
Tu n'as pas seulement de pain. 
Vive, etc. 

(Meaux.) 

Dans le courroux qui m'anime 
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ÉtriUoas Medax ; ! 

Mais tout beau , ce nom-là rime 
An cher du Vaulx : 
San» cela je ferois beau train. 
Vive, etc. 

(A FÉpé« royaW le ^rdin est aa aeoosd éta§^) 

A Claye , chasses surprenantes, 

TQut fîit bien fait : 
Les dames furent contentes ; 
Mais en effet 
Au grenier étoit Le jardin. 
Vive, etc. 

Muse , finis ton ouvrage , 

£t ta chanson: 
Voilà le charmant ^of9kgfi 
Fait à Chaumont : . 
De voit-il jatnais prendre fin ! 
Vive du Vaulx , et le bon vin , 
£t le bon vin l 
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Fe&court (M. de), compa- 
gnon de voyage de Re- 
gnard, 19- 

Fei7quieb.es (M. de) y lieute- 
nant* général des armées 
du roi, fait gagner la pre- 
mière bataille an roi de 
Sitèdpe , à Halm&tadt , S% , 

64. 
Feux allumés par les voya- 
geurs pour les garantir des 
moucherons et des bètes 
sauvages , 1 1 a. — Leurs 



feux menficent de consu- 
mer tout une fbrét , ibid. 
etiii^. 

Fierté des Polonois, a83. 

Fil : matière dont les Lapons 
font le fil, i85. 

Fièches : les Lapons sont très 
adroits à s'en servir, 188. 
— Ils y exercent leurs en- 
fants dès le berceau, ibid. 

Foires des nations septentrio- 
nales très considérables en 
hiver, 94. — On y vient 
de toutes parts en traî- 
neaux , ibid, — Espèce de 
commerce tfa.*'d s'y fait, 
95. 

Forges , 106 et suiv^ 

Fourberie à'un Italien dé- 
jouée, 291, agti. 

Fourrures de Laponie très 
estimées 9 97. — • Diffé- 
rentes armes que les La- 
pons emploient à la chasse 



/i2o TABLE 

des aniiuaiix dont ils yeu- roi hërëditaire par le sou- 



lent mjénager les fourru- 
res ^ io5. 
FaÉDiéiLiG m, roi de Dane- 
marck, devient le premier 



tien des bourgeois dé Co- 
penhague , quisoufiroient 
de la tyrannie des nobles, 
47, 48. 



G. 



Gans : espèce de boules dont 
les Lapons se servent dans 
leurs sortilèges ^ 171. 

Gedanum y novfL latin de 
Dantzick, 248.-— £tymo- 
logie de son nom , ibid. 

Généalogie des rob de Suède, 
56. 

G/zej/ie(rarclievéque de) pré- 
side les diètes de Pologne , 
et gouverne l'état pendant 
les inteirègnes, 270. 

Go^e Bothnique, 57. 

Gouvernements ou préfec- 



tures de Laponie , 117. 

Graadentz, sur la Yistule, 
a6o. 

Groningue, 44- 

Guillaume m , prince d'O- 
range. — Déclaré stathou- 
der 9 33. — >. Illustration 
héréditaire de cette mai- 
son, 37. 

Gustave -Wasa , appelé au 
trÀne de Suède par ses ha- 
bitants, en 1 5a3, 52. — Ses 
victoires , 57. — - Sa mort 
glorieuse, Sg. 



H. 



Habillements des Lapons faits 
de peaux de rennes^ 97. 

Habitude étrange des étu- 
diants d'Allemagne, 3oa. 

Hambourg y 4^> 90* 

Henei iii , roi de France , 
élu roi de Pologne, a6z. 
— Sa devise , ibid. 

Hermines, changeant de cou** 
leur, a 10. 

Sirondelles : se trouvent en 



quantité dans le nord ,111. 
-~ Se cachent dans la vase 
des lacs, 112^ i52. 

Histoire plaisante arrivée à 
JeanTomseus, 128. 

Hollande : son gouverne- 
ment. — Comment sont 
• formés les États de pro- 
vinces et les États -géné- 
raux*, 38. 

Honneur singulier que les 



DES MATIÈRES. 421 

Lapons désirent obtenir Hoen ( comte de ) , sa fin 
desétrangers9ia4* — Lenr tragique, 3i. 
privilège avec les fiUes, i a6. 



ï. 



Impôts modérés qne le roi 
de Snède reçoit des La- 
pons > 100.-^ Pour quelle 
cause , ihid. 

Inscription latine placée dans 



une église et au sommet 
d'un rocher y i5i, 180. 
Inspiration poétique de Re- 
gnard an milieu des rochers 
sauvages de Laponie^ 107. 



J. 



Jœri, animal qui fait une 
guerre sanglante aux ren- 
nes , 1B49 209. 

Janson ( M. le marquis de ) 
apaise la querelle d'un 
page avec des Polonois, 
a68. 

Jésuites : superbe église qu'ils 
possèdent à Anvers, aS ; -— 
et à Cracovie , 294. — 



Coulés bas par les Sué- 
dois, %S%, 

Ju^s : leur belle synagogue à 
Amsterdam , 42- *"-* Leur 
état déplorable en Po- 
logne, 294, 295. 

Justice y bien administrée en 
Danemarck, 54- — Com- 
ment elle est rendue parmi 
les Lapons, 147. 



K. 



Kan des Tartares de Crimée. 
— Audience donnée par 
le roi de Suède à un de ses 
envoyés, 75. — Ses pré- 
sents, ibid, 

Kannus, instrument des La- 



pons dans les sortilèges , 

i65. 
Kones : forges de fer «t de 

cuivre. — Description, i o6. 
Kraca 9 espèce d'ornements 

des femmes lapones , aoa. 



L. 



La Haye, résidence ordi- 
naire du prince d'Orange , 



^3. — Le siège desÉtats de. 
Hollande, 34- 
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Langue françoise , bien par* Lekat : les Suédois appellent 



lée par les principaux per- 
sonnages de Suède, qui 
s'en fon( une gloire y 65. 

Langue danoise , propre à 
demander laumône , 5i . 

Laponie : stérilité de ce 
pays , 57. 

Lapons : leurs mœurs 5 usa- 
ges , coutumes , habita- 
tions , genre de nourri- 
ture, etc. ^ 101 , 118. — 
N'ont point de demeure 
fixe , i55. -^ Conser- 
vent des restes d'idolâtrie , 
i6o. 



ainsi l'hermine ; Les La- 
pqns., lemmukat, aïo. 

Leyden, université célèbre , 
40. 

Lùom y oiseau de Laponie , 
dont les habitants font leur 
principal ornement de tète, 

Loups de Laponie , ao6. 

LuBOM ifiSKT, grand-maréchal 
de Pologne, accueille par- 
faitement Kegnard dans 
son palais, 373, 

Luther : son tombeau à 
Wittemberg, 76. 



M. 



Magie : les Lapons et les 
peuj^es du nord très adon- 
nés à la magie , 1 5^. 

Maladies, très graves parmi 
les Lapons, ia5, i3o. 

MaUnes , appelée la Jolie, ^^ 
Quantité dé dentelles qui 
s'y fait, a6. 

Manière de voyager en Po- 
logne, a 59. 

Mariages , 1.2 a . •-— Comment 
ils te font entre les La- 
pons, ibid, — Idée méta- 
physique remarquable des 
Lapons sur le mariage, 1 23. 
-— Cérémonies > 1 24 9 1 a6. 



* Martangis ( M. de) , ambas- 
sadeur à Copenhague, 61. 

Martres ziheY\ne% y 207. 

Médicaments et remèdes des 
Lapons, 3i. 

Meiavara, nom donné par 
Régnard et ses compa- 
gnons au rocher sur lequel 
ils placèrent leur inscrip- 
tion latine, 180. 

Michel, roi dé Pologne, 
meurt de joie en appre- 
nant la nouvelle de la vic- 
toire de Sobiesky sur les 
Turcs, a651 
MUle de Suède : à quelle me- 
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sure de France il corres- trésorier de Pologne , 274. 

Moucherons, sont la peste 
de la Laponie, i o i.— Quel 



pond, 63. 

Mines àe cuivre et de soufre , 
68 et suiv, — D'argent à 
Salsbéryt , 7 1 . — De cuivre 
àSwapavara^ 11 3. — Dé^ 
taii des travaux, 1 1 4* — De 
Coperbéryt, a34 etsuiif. 

Mineurs: leur sort pitoyable, 

5236. 

Mons, ville des plus fortes 
par sa situation, gardée par 
la milice bourgeoise, a 3. 

MoRSTAiN ( M« de ) , grand- 



moyen les habitants em- 
ploient pour s'en délivrer. 
Les voyageurs françois en 
souffrent beaucoup, ibiif' 

Moulin à trente roues , 25 1 . 

Mund, nom de la citadelle 
qui commande le port de 
Dantzick, a/|8. 

Munster ( l'évéque de) assiège 
Groningue avec vingt-qua- 
tre mille hommes , 44* 



N. 

Nord^Hollande : beauté re- Notice sur la Vie et les Ou- 
marquable des femmes de vrages de Regnard , 1 . 
ce pays, 43. 

O. 



Oiseaux de Laponie, 144, 

212. 
OiiAus Graan 4 prêtre de la 

province de Pitéa, 7.2S. 
Oldenbourg , consumée par 

le feu du ciel^ 4^* 
Olmutz , évéché de Silésie , 

3oa. 



Oraisons funèbres pronon- 
cées en rhonneur des La- 
pons de distinction , 223. 

Ordonnances de Wîsby. 
Voyez fVishj, 

Ours : description de la chasse 
aux ours , 60. — Elle se fait 
de plusieurs manières, 77. 



p. 

Pain : ce qui remplace cet 89.*^ Mène toujours plus 

aliment chez les Lapons , loin qu'on ne le pense en 

io3, 109. partant, i(6iV/. 

Passion (de la) des voyages , Pâtes d*ours , manger des 



4a4 TA 

plus délicats serri à la 
table des rois, 77. 

Pèche du brochet , io8* — 
Autres pèches, ik^^ 

Pérékopiies ou Tartares de 
Crimée, 75. 

Péronnej surnommée la Pu- 
celle, ao. 

Pedts^gris , ont une couleur 
rousse qui se change en 
gris pendant l'hiver, 194- 
— Particularité concer- 
nant ces animaux , igS, 

Poissons : quantité innom- 
brable qui s'en trouve en 
Laponie, ai 4* 

Précaution singulière prise 



BLE 

dans les diètes de Pologne y. 
pour empêcher de faire 
passer des articles qui pou^ 
voient être contestés , 27 1 . 

Prêtres lapons, 147 et suiv. 

Privilège de la noblesse en 
Danemarck , 48. -— Com- 
ment balancé en faveur des 
bourgeois on des paysans , 
par Frédéric m , ibid. 

Provençale (/a) , œuvre pos«* 
thume de Regnard ,3x1. 

Puléa, nom que les Lapons 
donnent à leurs traîneaux , 

97. 
Pyrmont^ célèbre par ses 

bains, 90, a57. 



R. 



Racdakeris^ espèce de trai- 

neau, i4a. 
Raspeus, maison de réclusion 

pour les enfants mauvais 

sujets, 41 • 
Ratziwii. (la princesse de ) ^ 

78,283. 
Réflexion de Regnard sur 

son voyage en Laponie , 

243. 
Réflexions sur les voyageurs 

et les voyages, 83. 
REGKAan baise la main du 

roi de Danemarck , 90» — 

Est présenté au roi de 



Suède, qui Tinvite à faire 
le voyage de Ljaponie, 
90. -* Dine à la table 
du roi de Pologne, 281. 

Religion catholique,, exclue 
de la Hollande. -— Pour 
quel motif^ 41 • 

Renards hXsjxcs y 207, 

Rencontre d'un François ha- 
bitaut depuis trente ans en 
Laponie, 1 1 3. -^Réflexions 
sur ce sujet , &>id. 

Rennes y 97, 121 , i34. — 
Description de cet animal , 
i35 et suiv. «-» Vitesse d< 
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^a course, 140. — Peut 
changer trois fois d'hori- 
zon en un jour , ibid^ — 
IVourriture des rennes , 
143. — Troupeaux, i56; 
*- Particularités sur ces 

' animaux qui font toute la 
fortune des peuples du 
nord, i83, 19a, 204. «- 
Leur valeur ^ ^i^» 

HiCHAUD ( le père ) , jésuite , 
du conseil de conscience 
de l'empereur ,807. 

Richesses des Lapons en- 
fouies sous terre , 1 79. — 
Souvent perdues pour leur 



famille qui les ignore, 179. 

Rigidité des Polonois sur 
l'abstinence des viandes le 
vendredi, !&5i. 

Ristrosse : quelle est cette di- 
gnité, 56.' 

Rois de Pologne , a63 et 
suiv, 

Rotterdam : manière dont Re- 
gnard et ses compagnons 
entrent dans cette ville , 
3i. — Statue d'Érasme, 
en bronze , sur la grande 
place, 32. 

RuDBEKius, savant médecin 
suédois, 242. 



S. 



âAiiTT-pAUL (le comte de ), 
appelé au trône de Po- 
logne, meurt deux jours 
avant son élection quiétoit 
assurée, 254* 

Santé du roi de France por- 
tée par Regnard à un repas 
en Laponie, 227. 

Sardines : pèche considéra- 
ble qu'il s'en fait jusqu'à 
Brème, 76. 

Savants suédois , du temps du 
voyage de Regnard, 243. 

Seigneurs irançois réunis à la 
cour de Pologne , 282. 

Sejrta , dieu des Lapons , 



166 , 1 74 ^^ suiv, — Sacri- 
fices à ce dieu , 1 76. — Cé-f 
rémonies bizarres , ibid, — 
Les voyageurs francois 
veulent l'enlever , mais il 
est trop pesant, 178. — 
Ce qu'en augurent les La-» 
pons, ibid. 

Sichs , poisson du goût le 
plus délicieux , 189. 

SiGiSHOND III , roi de Suède 
et de Pologne , perd la cou- 
ronne de Suède ,262. 

SoBiESKT, grand-maréchal de 
Pologne , gagne la bataille 
de Choczim sur les Turcs , 



TABLE 
Depuis > roi de <^^e/^, forteresse à la Suède, 



i%6 

. a64. - 
Pologne sous le nom de 
Jean tu y a65. 

Sorciers lapons , 169. —^ Ré- 
yèJent des choses surpre- 
nantes , ibiei» -— Effets 
merveilleux de leurs sor- 
tilèges , 170, — Expé- 
riences, 17»^ 1^7* 

Soviets que se donnent les 
assistants polonois ati ser- 
yice divin , pendant le le- 
ver^Dien, aSi. 

Spineus, lieu où Ton ren- 

. ferme les filles de mau- 
vaise vie, 4i« 

Siarosties , gouvernements de 
province en Pologne , a 54* 

Steiktbixlx ( M. de) , grand- 
trésorier de Suède , donne 
toutes les recommanda- 
tions nécessaires àRegnard 
pour son voyage en La- 
poaie, 91. 



a44« — Soutient un siège 
de huit mois contre l'élec- 
teur de Çrandebourg , dé- 
fendue par les seuls bour- 
geois , îbid, 
Stockholm : description de 
cette ville , 63 et suiv, — 
Réjouissances à l'occasion 
du baptême d'une prin- 
cesse de Danemarck ,65. 
•— Comment fut choisi le 
lieu de sa fondation, 91. 
•—Environnée de rochers , 

344. 
Stonuncàar, second dieu des 

Lapons, 161. 

Stuf: ce que les mineurs ap- 
pellent ainsi , 73. 

Suède, est le pays autrefois 
appelé Scandie ou Scandi* 
navie^ 56. 

Suédois : caractère et bra- 
voure de ce peuple ,67. 



T. 



Tableau remarquable à Dant- 
zick, a5i. 

TVziTztettT merveilleux des sor- 
ciers lapons, 166, 167. 

Tartares : leurs rapides ir- 
ruptions en Pologne ,^85. 

TKK.ÉLI , commande les Turcs 
contre l'empereur, 79, 278. 



Tempête où Regnard risque 
dépérir, a45, 246. 

Terres en Pologne , comment 
elles s'y vendait , 260. 

lyior, dieu des Lapons , 1 62. 

T/iorianchar y dieu des La-* 
pons, 162. 

Thorn , vill&de Prusse, 261. 



Titres et qualités pris par les 
différents souverains de 

. l'Europe Y 79. 

ToANfVs {^Joannes) , tra-« 
ducteur des Psaumes de 
Dayid en lapon , 95. — 
Mort depuis trois jours à 
l'arrivée des voyageurs , 
ibid. Cérémonies observées 
à ses obsèques , 220. 

Tomo ou Toméaj^ ville située 
à l'extrémité du golfe de 
Bothnie y 93. — Dernière 
ville du monde du côté du 
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Tomotreschj lac deLaponie, 
174, 178. 

Torrents très nombreux dans 

la Lapouieyiôo.— Manière 

dont on les traverse, ibid» 

.— Torrent de Yacchoy 

i5i* 

Tratneeut lapon 1 97. -—Sa 
description y 98. — Autre 
sorte de traîneau, 142. 

Traitement barbare exercé 
pendant un repas , sur un 
esclave en Transylvanie , 
278. 



nord 9 94« 



"Ïtcho-Brihe , 5o. 



U. 



Ukraine , sa fertilité^ 252. 
ULPHiLAS^évéque, quia écrit 

le Codex argenteus , 75. 

Voyez Vpscd, 
Vmea , première ville de La- 

ponie, 92. 
Université de Cracovie ; doit 

sa réputation à ses premiers 



professeurs qui étoîent fran- 
cois , 293. 
UpseU, ville considérable de 
Suède ,75. — Célèbre aca- 
démie y bibliothèque ouest 
conservé le Codex argen^ 
teusy ibid. 



V. 



Falenciennes : ses fortifica- 
tions. — Manière dont elle 
a été prise. — Beauté re- 
marquable des femmes,22, 

23. 

Varsovie, capitale àà la Po« 
logne, a59, 272. 



Vendredi: lesPolonois s'abs- 
tiennent de viandes ce 
jour-là avec la plus grande 
rigueur y 25 1. 

Verre renversé, indique la 
fidélité de celui qui boit , 

23l. 



if^i TABLE DES 

Vienne, capitale de l'Au- 
triche , 2o3 et suiv» 

Vîrschat : ce que c'est qu'un 
Tirschat. -— Description 
de ce divertissement à la 
cour de Danemarck, 54 • 
ViTRT ( M. de) , ambassadeur 
extraordinaire en Pologne, 



matières; 

Voyage de Flandre et de 
Hollande , 1 9. — De Dane- 
marck, 47. — . De Suède , 
56. — De Laponie^ 89. 
— De Pologne, ^44» — 
D'Allemagne, 3oa* — De 
Normandie, 893. •— De 
Chaumonty 4^5. 



W. 



fVmvadies , grands gouver- 
nements de province en 
Pologne y a54* 

Waldemar (Marguerite de), 
53. 

Waldmar , grosse toile qui 
sert de couverture aux 
constructions des Lapons, 
i57, i83, 200. 

Waseneau ( m. de ) y capi- 
taine des gardes du prince 
d'Orange, 19. 

Westerwicky ville de Suède , 
brûlée parles Danois , 246. 



Williska , petite ville de Po- 
logne , renommée pour ses 
mines de sel, 297. Voyez 
Mines, 

Wishyy capitale de l'île Goth* 
land, 245; — Livre des 
ordonnances maritimes de 
Wisby, ihid* 

WiTT (de) les deux frères, 
l'un pensionnaire , l'autre 
général , qui est accusé de 
trahison, sont massacrés 
par le peuple , 35. — Ré- 
flexions à ce sujet , 36. 
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